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Et  particulièrement  sur  celles  de  la  Combustion ,  de  l'Elé- 
valion  de  l'eau  dans  l'état  de  vapeurs  ;  de  la  Chaleur  pro- 
duite par  le  frotlemcnl  des  corps  solides  entre  eux;  d© 
la  Chaleur  qui  se  rend  sensible  dans  les  décompositions 
subites,  dans  les  elfervescenctset  dans  le  corps  de  beau- 
coup d'animaux  pendant  la  durée  de  leur  vie  ;  de  la  Caus- 
ticité, de  la  Saveur  et  de  l'Odeur  de  certains  composés; 
de  la  Couleur  des  corps  ;  de  l'Origine  des  composés  et  de 
tous  les  minéraux  ;  en  lin  de  l'Entretien  de  la  vie  des  êtres 
organiques,  de  leur  accroissement,  de  leur  état  de  vi- 
gueur ,  de  leur  dépérissement  et  de  leur  mort. 
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AU  PEUPLE  FRANÇAIS. 


\dccEPTE  ,  Peuple  ma  Ranime  et  vic- 
torieux de  tous  tes  ennemis  ,  Peuple  qui 
as  su  recouvrer  les  droits  sacrés  et  ira.- 
prescriptibles  que  tu  reçus  de  la  nature  ; 

accepte  y  dis -je  y  non  r  hommage  adu-' 
lateur  qu  adressaient  dans  V ancien  régi- 
me (i)  des  esclaves  rampans ,  à  des  Rois , 
des  Ministres  ,  ou  des  Grands  qui  les  proté- 
geaient ,•  mais  le  tribut  d'admiration  que  tes 
vertus  et  ton  énergie  y  développées  par  la  sa- 
gesse et  l'intrépide  constance  de  tes  Repré- 
sentans  ,  t'ont  mérité  ; 

accepte  enfin  un  ouvrage  ,  fruit  de  beau- 
coup de  méditations  et  de  recherches ,  qui 


(i)  J'ai  été  fortement  engagé  par  Anisson-Duperron,. 
de  dédier  ma  Flore  Française  au  Ministre ,  lorsqu'on  l'im- 
prima au  Louvre  ;  d'autres  vouloient  que  )' en  fisse  hom- 
mage a  Louis  Capet  j  d'autres  enfin  me  témoignèrent  U 
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'peut  y  sous  dive?'s  points  de  vue  ,  devenir  très-^ 
utile  à  riiumanité  entière  ,  qui  peut  donner 
lieu  aux  découvertes  les  plus  précieuses  ,  soit 
dans  les  travaux  ordinaires  de  la  vie  y  soit 
sur-tout  dans  les  principales  parties  de  l'art 
de  guérir  ;  un  ouvrage  en  un  mot  que  je  n'ai 
composé  que  dans  ces  vues  ,  et  dont  je  te  fais 
hommage  ,  et  par  attachement ,  et  par  le  de- 
sir  que  j'ai  de  partager  ta  gloire  ,  en  contri- 
buant au  moins  ,  selon  ^nes  foibles  facultés  , 
à  être  utile  à  mes  semblables  ^  mes  frères  , 
mes  égaux. 

Signé,  ÏjAiiarck. 


plaisir  particulier  qu'une  dédicace  de  mon  ouvrage  ferait 
à  un  ci-devant  Seigneur  qu'on  m'indiquoit.  J'ai  persisté 
dans  le  goût  particulier  que  j'avais  dès-lors  de  ne  me  cour- 
ber devant  personne.  J'ai  conservé  le  même  penchant,  lors- 
que j'ai  commencé  à  publier  mes  travaux  de  Botanique 
pour  la  nouvelle  Encyclopédie, 


AVERTISSEMENT. 


Je  donne  maintenant  au  public  un^ou- 
vrage  que  j'ai  composé  il  y  a  environ 
dix-huit  ans,  et  que  je  présentai  quatre 
ans  après  [le  12  avril  1780],  à  la  ci- 
devant  Académie  des  Sciences  de  Paris. 
Cette  Compagnie  savante  n'eut  connois- 
sance  que  du  titre  de  l'ouvrage,  parce 
qu'ayant  nommé  des  commissaires  pour 
l'examiner  et  lui  en  rendre  compte,  le 
rapport  ne  lui  en  fut  point  fait.  Les 
motifs  qui  portèrent  les  commissaires  à 
mettre  des  lenteurs  énormes  dans  l'exa- 
men de  cet  ouvrage,  enfm  à  éloigner  et 
même  à  éluder  entièrement  le  rapport  dont 
ils  étoient  chargés,  intéressent  trop  peu 
le  lecteur,  pour  que  je  lui  en  fasse  part 
aujourd'hui.  Je  dirai  seulement  que  ^ 
frappé  de  la  vraisemblance,  j'ose  même 
ajouter  de  l'évidence,  que  me  parurent 
avoir  les  idées  qui  naquirent  de  mes. 
recherches  sur  un  grand  nombre  de  faits 
physiques;  et  que  cependant  des  consi- 
dérations relatives  à  la  tranquillité  par- 
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îiculière  dont  j'eus  besoin  alors  ,  pour 
me  livrer  aux  grands  travaux  que  j'en- 
trepris sur  la  Botanique  ,  m' ayant  porté 
à  suspendre  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ,  je  pris  le  parti  de  le  faire  para- 
pher par  le  secrétaire  de  la  ci-devant 
Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  afin 
de  m'assurer  la  date  de  tout  ce  qu'il 
contenoit  alors  de  neuf  à  plusieurs 
égards. 

Délivré  maintenant  de  toute  inquié- 
tude ,  par  la  bienfaisance  de  la  Révolu- 
tion française  ,  et  me  livrant  librement 
à  la  douce  espérance  d'être  utile ,  je  ne 
balance  pas  à  publier  aujourd'hui  mon 
ouvrage. 

(J'avoue  que  dans  ce  moment ,  où  la 
théorie  pneumatique  a  obtenu  le  suffrage 
de  la  plupart  des  chymistes  les  plus 
célèbres ,  celle  que  je  propose ,  quelque 
fondement  qu'elle  puisse  avoir  ,  aura 
néanmoins  l'extrême  désavantage  vis-à- 
vis  de  toutes  les  personnes  prévenues  en 
faveur  de  cette  théorie  pneumatique ,  de 
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paroître  fort  rapprochée  des  théories  an- 
ciennes ;  et  que ,  par  cette  seule  raison, 
elle  pourra  éprouver  la  plus  grande  dé- 
faveur. J'ose  cependant  assurer  que  la 
théorie  que  je  propose  ,  diffère  à  bien 
des  égards  des  théories  anciennes,  quoi- 
qu'elle s'en  rapproche  sous  certains 
rapports.  J'assure  encore  qu'elle  n'est 
pas  véritablement  celle  du  phlogistiquc, 
que  je  n'admets  pas  telle  qu'on  l'a  éta- 
bUe. 

En  eiTet ,  dire  que  le  feu  dans  son  état 
libre  et  naturel  n'a  nullement  la  faculté 
de  produire  la  chaleur  ni  la  lumière  , 
qu'il  n'a  point  celle  de  dilater  les  corps, 
d'occasionner  la  combustion  ,  de  vapo- 
riser les  fluides  ,  &:c....  que  les  phéno- 
mènes des  effervescences  observées  dans 
certains  mélanges  de  substances  compo- 
sées, ne  sont  nullement  des  signes  ou 
des  résultats  de  ce  qu'on  appelle  aff.mté 
chymique  y  &:c.... 

Que  l'eau  dans  l'état  de  vapeurs  n'a 
subi  aucune  dilatation  de  ses  parties ,  et 
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que  la  force  expansive,  si  connue,  de 
ces  vapeurs  ,  et  si  utilement  employée 
dans  la  pompe  à  feu,  n'est  nullement 
due  à  l'eau,  mais  au  feu  qui  l'enveloppe 
et  qui  est  dans  un  certain  état..,. 

Que  toutes  les  substances  composées 
qui  existent,  tendent  continuellement  à 
se  détruire,  et  qu'aucune  substance  dans 
la  nature, n'a  en  elle-même  aucune  ten- 
dance directe  pour  entrer  ou  se  mettre 
dans  l'état  de  combinaison.... 

Que  les  composés  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  les  minéraux,  sont  tous, 
sans  exception ,  les  résultats  des  dé- 
pouilles des  êtres  organiques  ou  vivans, 
et  que  sans  ces  êtres  organiques,  la  na- 
ture n'offriroit  nulle  part  de  la  terre  cal- 
caire, de  la  terre  argilleuse,  du  gypse, 
du  soufre,  du  plomb,  de  l'or,  &c.&c... 

Entreprendre ,  dis-je ,  de  prouver  ces 
assertions,  ce  n'est  pas,  je  crois,  propo- 
ser des  théories  anciennes  et  renouveller 
Acs  hypothèses  depuis  long-tems  aban- 
données et  tombées  dans  le  mépris.  Je 
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puWttve  dans  rerreiir,  et  donner  comme 
principe,  des  conséquences  hazardées  et 
sans  fondement;  le  public,  à  cet  égard, 
[sur-tout  avec  la  maturité  qu'amène  le 
tems]  saura  apprécier  mon  travail.  Mais 
dès  à  présent  on  peut  avancer  que  quan- 
tité de  considérations  qu'on  y  trouve  ex- 
posées, sont  véritablement  neuves;  et 
dès-lors  j'ai  pu  trouver  de  l'utilité,  pour 
le  progrès  des  sciences ,  à  les  faire  con- 
noître. 

Au  reste,  mon  ouvrage  ne  consiste  pas 
en  une  masse  d'exncnences  nouvelles, 
d'après  lesquelles  seules,  selon  certaines 
personnes,  je  pourrois  être  autorisé  à  éta- 
blir de  nouveaux  principes.  Il  en  offre  à 
la  vérité  plusieurs  qui  me  sont  propres 
[  voyez  les  paragraphes  iy3  et  sidvans  ]  ; 
mais  en  général  elles  sont  en  petit  nom- 
bre; et  ce  n'est  point  d'après  elles  que 
ks  bases  de  mon  ouvrage  sont  établies. 
De  longues  méditations  sur  les  sujets 
dont  je  me  suis  occupé,  et  de  nombreu- 
ses observations  qui  y  sont  relatives,  et 
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qui  m'appartiennent,  ont  donné  'nais- 
sance à  cet  ouvrage  qu'on  pourroit  nom-f 
mer  en  quelque  sorte  une  logique  phy si- 
co-chymique.  Eneiïet,  je  viens  étayé  de 
tous  les  faits  connus  et  des  expériences 
qu'on  a  publiées ,  lesquelles  maintenant 
m'appartiennent  autant  qu'à  leurs  pro- 
pres auteurs;  je  viens,  dis -je,  avec  ces 
moyens,  examiner  les  conséquences  qu'il 
est  convenable  de  tirer  de  ces  faits ,  et 
proposer  mon  sentiment  sur  leur  résultat. 

J'ai  pu  le  faire,  m'étant  apperçu  que 
les  conséquences  qu'on  avoir  tirées , 
n'étoient  pas  rigoureusement  nécessaires, 
et  qu'elles  formoient  une  théorie  com- 
pliquée et  incomplète;  enfin  j'ai  dû  le 
faire,  dès  que  j'ai  été  convaincu  que  cela 
étoit  avantageux  au  progrès  de  nos  con- 
noissances. 

Quant  à  l'utilité  de  cet  ouvrage,  peut- 
elle  être  un  instant  douteuse  ?  Le  taxe- 
ra-t-on  d'être  un  amas  d'hypothèses  fu- 
tiles, quand  on  saura  que  les  principes 
qui  y  sont  développés,  sont  par-tout  liés 
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entre  eux,  et  tous  véritablement  dépen- 
dans  les  uns  des  autres,  ce  qui  ne  poui- 
roit  être,  si  ces  principes  étoient  abso- 
lument sans  fondement?  Pourra-t-on  dire 
que  ces  mêmes  principes  sont  stériles 
dans  leurs  résultats,  quand  on  verra  qu'ils 
offrent  l'explication  simple  et  naturelle, 
non-seulement  des  faits  qui  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie ,  se  passent  tous  les 
jours  sous  nos  yeux,  et  dont  les  causes 
véritables  doivent  nous  intéresser,  mais 
même  des  principaux  faits  organiques  , 
qu'il  nous  importe  tant  de  bien  connoî- 
tre;  quand  on  sentira  que  ces  principes 
nous  conduisent  à  connoitre  la  véritable 
cause  des  développemens  de  nos  orga- 
nes, celle  de  l'accroissement  des  parties 
de  notre  corps,  celle  même  qui  y  met 
un  terftie ,  et  qui  amène  ensuite  néces- 
sairement celui  de  la  durée  de  notre  vie; 
quand  on  verra  qu'ils  nous  font  connoi- 
tre la  cause  de  la  chaleur  animale;  qu'ils 
nous  apprennent  pourquoi  le  chyle  est 
constamment  blanc,  tandis  que  le  sang 
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est  constamment  rouge;  qu'ils  nous  font 
comprendre  ce  qui  doit  réellement  se 
passer  dans  la  digestion;  enfin  qu'ils  dé- 
terminent en  quoi  consiste  Vétat  de  santé 
dans  l'honime,  et  ce  qui  constitue  dans 
cet  être  Yétcit  de  maladie  ;  qu'ils  nouj 
éclairent  sur  la  cause  même  de  Xb.  fièvre 
€t  sur  ses  effets  immédiats?  &c.  &c. 

Si  ces  applications  sont  justes,  et  si 
de  pareils  résultats  sont  fondés ,  mon 
travail  n'est-il  pas  d'une  utilité  évidente, 
et  conséquemment  n'est-il  pas  du  plu$ 
grand  intérêt  à  tous  égards  ?  On  sera 
sans  doute  fondé  à  nier  cette  utilité  de 
mon  ouvrage,  et  on  devra  le  condam^ 
4ier  à  l'oubli,  lorsqu'il  sera  prouvé  qu'il 
est  sans  vues  utiles,  que  ses  principes 
sont  incohérens  et  erronés,  que  les  con^ 
séquences  qu'on  en  a  tirées,  sont  faus» 
ses,  et  que  les  résultats  qu'il  présente 
sont  des  erreurs  :  mais  c'est  ce  qui  testa 
à  fai're.  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'on 
-veuille  l'entreprendre ,  lorsqu'on  aura 
•jnûrement   examiné  les  propositions  et 
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sur-tout  les  applications  contenues  dans 
le  second  volume  (i).  Je  cite  ce  volu- 
me, parce  que,  quoiqu'il  offre  par -tout 
des  résultats  déduits  des  principes  ex- 
posés dans  Iç  premier,  les  vues  qu'il  pré- 
sente me  paroissent  de  la  plus  grande 
importance,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'obtienne  beaucoup  d'intérêt.  J'engage 
donc  ceux  de  mes  lecteurs  qui,  par  des 
préventions  dont  on  n'est  jamais  maître, 
éprouveront  dans  la  lecture  du  commen- 
cement de  cet  ouvrage  du  dégoût  et 
même  de  l'impatience,  à  vouloir  bien 
cependant  en  continuer  la  lecture  jus- 
qu'à la  fin.  S'ils  ont  la  patience  d'y  par- 
venir sans  avoir,  par  des  interruptions,  &c.  / 

(i)  Je  n'entends  pas  dire  ici  qu'il  ne  se  trouve  au- 
cune erreur  dans  mon  ouvrage  ;  une  pareille  présomp- 
tion indiqueroit  au  contraire  qu'il  ne  peut  guère  con- 
tenir autre  chose  :  mais  je  veux  pirler  des  bases  de  la 
théorie  que  je  présente,  et  des  principes  les  plus  gé- 
néraux que  j'ai  établis;  principes  qu'on  ne  pourra  ré- 
futer, que  lorsque  de  nouvelles  expériences,  contra- 
dictoires à  toutes  celles  qui  sont  connues,  et  à  tous  le» 
faits  observés ,  «n  auront  fourni  les  moyens. 
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perdu  le  fil  ou  la  liaison  de  mes  prin- 
cipes, je  me  flatte  qu*alors  aucun  d'eux 
ne  me  blâmera  d'avoir  publié  ces  Re^ 
cherches. 

Dans  beaucoup  de  notes,  on  trouvera 
des  objections  qui  me  furent  faites  en 
marge  de  mon  manuscrit,  par  un  des 
Commissaires  chargés  de  l'examen  de 
mon  ouvrage.  J'ai  imprimé  ces  objec- 
tions, et  je  les  ai  accompagnées  d'une 
réponse. 


RECHERCHES 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE. 


1  ouT  ce  qui  nous  environne^  et  tout  ce 
que  nos  sens  peuvent  appercevoir ,  nous 
présentent  sans  cesse  une  multitude  énorme 
de  phénomènes  divers ,  que  le  vulgaire , 
sans  doute  ,  volt  avec  d'autant  plus  d'in- 
différence, qu'il  les  trouve  plus  communs, 
mais  que  l'homme  vraiment  philosophe  , 
ne  peut  considérer  sans  intérêt.  11  règne 
dans  tout  l'univers  une  activité  étonnante  , 
qu'aucune  cause  ne  paroit  affaiblir  ,  et 
tout  ce  qui  existe  ,  semble  constamment 
assujetti  à  un  changement  nécessaire. 

Sans  cesse  la  vie  se  propage  par  la  mul- 
tiplication des  individus  qui  en  sont  mu- 
nis, qui  la  transmettent  à  d'autres,  et  qui 
se  succèdent  continuellement  j  et  par  son 
action  puissante,  les  élémens  combinés  en- 
semble dans  toutes  sortes  de  proportions, 
constituent  les  composés  différens  dont  la 
surface  du  globe  est  couverte.  Mais  aussi 
sans  cesse  ,  la  destruction  inévitable  de 
chaque  individu  vivant  ,  qui  a  atteint  le 
terme  prescrit  à  sa  durée  ,  restitue  à  la 
nature  toutes  les  combinaisons  que  l'action 
vitale  a  formée  en  lui  j  et  les  dépouilles  de 
ces  êtres  qui  ont  ainsi  perdu  la  vie  j  four- 
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nissent ,  sans  interruption  ,  les  matériaux 
propres  à  la  formation  des  minéraux ,  qui , 
sans  elles,  n'eussent  point  existé. 

Enfin,  les  minéraux  eux-mêmes,  après 
les  diverses  mutations  que  les  circonstan- 
ces et  la  nature ,  qui  tend  toujours  à  tout 
décomposer  ,  leur  ont  fait  successivement 
subir,  achèvent ,  en  se  détruisant  ^  de  rendre 
la  liberté  aux  élémens  qui  les  avoient  cons- 
titués par  leur  état  de  combinaison.  Ainsi, 
de  toutes  parts  on  ne  voit  perpétuellement 
qu'une  succession  alternative  de  vie  et  de 
mort,  déformation  et  de  destruction,  de 
mouvemens  et  de  repos    effectifs. 

Outre  ces  phénomènes ,  aussi  admirables 
qu'ils  sont  réguliers  dans  l'ordre  qui  les 
fait  exister ,  il  en  est  une  infinité  d'autres 
particuliers  ,  que  l'observation  nous  fait 
continuellement  appercevoir,,  et  dont  il  im- 
porte d'autant  plus  de  connoitre  au  moins 
les  causes  immédiates  ,  qu'elles  ont  vrai- 
ment plus  de  rapports  avec  tout  ce  qui 
nous  intéresse  directement. 

Là  ,  en  effet,  les  frottemens  ou  les  chocs 
de  deux  corps  solides  l'un  contre  l'autre , 
occasionnent  de  la  chaleur,  et  souvent  font 
paroître  une  matière  alors  active,  qui, 
appliquée  à  de  certains   corps ,  les  détruit 
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en  peu  de  tems:  là,  un  degré  de  chaleur 
déterminé,  communiqué  à  tel  ou  tel  fluide, 
le  vaporise  et  le  fait  exhaler  dans  l'air  : 
d'un  autre  côté  ,  telle  substance  se  trou- 
vant en  contact  avec  tel  ou  tel  corps,  jiro- 
duit  sur  le  champ  des  phénomènes  de  des- 
truction, occasionne  des  coinhinaisons  nou- 
velles ,  et  donne  lieu  à  une  chaleur  qui  se 
mttnifeste  sans  atoir  été  communiquée:  en 
un  mot,  tout  ce  qui  est  à  la  portée  de  nos 
sens  ,  nous  présente  perpétuellement ,  et 
dans  les  relations  des  substances  simples 
entre  elles  ,  et  dans  les  facultés  des  com- 
posés qui  existent  ,  des  faits  qui,  la  plu- 
part, nous  parolsscnt  inconcevables  j  mais 
qui,  étant  vraiment  soumis  à  des  loix  fixes 
et  constantes ,  nous  laissent  toujours  l'es- 
poir dv^n  découvrir  la  véritable  origine. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  d'établir  l'im- 
portance do  l'étude  de  ces  faits  et  de  la 
recherche  des  causes  qui  les  occasionnent 
constamment  ;  la  connexion  de  l'homme 
avec  tous  les  corps  et  les  êtres  au  milieu 
desquels  il  se  trouve  placé,  en  un  mot  avec 
tout  ce  qui  constitue  la  nature  même,  est 
trop  manifeste,  pour  que  de  véritables  dé- 
couvertes en   ce  genre,  ne  soient  pas   les 
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plus  utiles  des  connoissances  qu'il  puisse  aC-î 
quérir. 

Malgré  cela,  quoique  jusqu'ici  les  efforts 
des  savans  à  cet  égard,  n'aient  point  été 
vraiment  sans  succès  ;  cependant  tout  ce 
qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme  de  décou- 
vrir sur  les  causes  de  tant  de  phénomènes 
que  la  nature  nous  offre  de  toute  part , 
n'est  point  encore  décidément  bien  connu. 
Les  physiciens  et  les  chymistes  les  plus 
célèbres ,  diffèrent  encore  entre  eux  dans 
le  plus  grand  nombre  des  points  de  vue 
qu'ils  établissent 5  et  l'immortel  Newton  lui- 
même,  qui  a  su  connoître  et  fixer  les  loix 
certaines  de  l'attraction ,  n'a  pas  été  par- 
tout également  heureux  dans  les  explica- 
tions de  beaucoup  de  faits  dont  il  a  essayé 
d'assigner  la  cause. 

Nous  osons  exprimer  ici  ce  que  nous 
pensons  à  cet  égard,  parce  que  les  tems 
funestes  aux  progrès  des  sciences,  où  les 
hommes  décidoient  tout  par  l'autorité  des 
ïnaîtres ,  et  n'osoient  soumettre  à  un  exa- 
men libre,  les  théories  dominantes  alors, 
n'existent  plus  maintenant.  Depuis  l'heu- 
reuse révolution  que  Descarte  a  causée 
dans  la  manière  d'étudier  les  sciences  et 
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jparticulièrement  la  physique  ,  la  liberté  du 
jugement  qui  s'est  introduite  chez  tous  le3 
hommes  qui  observent  ,  a  dû.  rendre  les 
savans  plus  circonspects  dans  la  détermi- 
nation de  leurs  systèmes  ,  parce  qu'elle  li- 
vre à  mie  critique  juste  et  utile,  les  hypo- 
tèses  établies  avec  des  fondemens  trop  mal 
assurés. 

Or,  c'est  en  usant  de  cette  liberté,  avec 
l'attention  cependant  de  n'en  point  mal 
user  en  aucune  manière  ,  que  nous  nous 
sommes  cru  fondés  non-seulement  à  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen  les  explications 
qu'on  a  données  d'un  grand  nombre  de  faits 
physiques,  mais  même  à  y  substituer  des 
vues  qui  nous  paroissent  plus  générales  , 
plus  liées  entre  elles ^  et  qui  en  même  tems 
plus  simples  et  plus  naturelles,  conviennent 
à  un  plus  grand  nombre  de  faits. 

On  sait  que  les  véritables  principes  qui 
constituent  la  physique,  ne  do!,>3nt  être 
établis  que  d'après  des  faits  bien  consta- 
tés: or,  je  crois  qu'il  faut  ajoutera  cette 
règle  incontestable ,  que  ce  ne  sont  point 
seulement  des  faits  nouveaux  qui  doivent 
déterminer  ces  principes ,  mais  certainement 
l'ensemble,  s'il  est  possible,  de  tous  les  faits 
connus. 
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Il  me  paroît  ensuite  que  ce  n'est  point 
au  défaut  des  faits  qu'on  doit  rapporter  la 
lenteur  des  vrais  progrès  de  cette  science, 
ou  au  moins  Pimperfection  sensible  de  ses 
premiers  principes;  car  les  faits  qui  ont  été 
observés  jusqu^à  présent,  sont,  pour  ainsi 
du'e ,  innombrables  :  mais  la  difliculté  réelle 
que  Fiiomme  éprouve,  lorsqu'il  essaie  de 
déterminer  les  loix  de  la  nature,  les  qua- 
lités de  la  matière,  les  relations  et  les  fa- 
cultés des  élémens,  consiste  essentiellement 
en  ce  qu'il  ait  présent  à  l'esprit  Fensem- 
ble  de  tous  les  faits  constatés  ,  afin  de  ne 
poser  aucun  principe  qui  puisse  souffrir 
quelque  part  une  contradiction  manifeste. 
On  sent  alors  que  pour  voir  ainsi  en  grand 
et  tout  considérer  à  la  fois  ,  il  faut  une 
étendue  de  génie  ,  une  habitude  de  médi- 
tation et  une  somme  de  connoissances,  que 
personne,  sans  une  présomption  extrême,  ne 
peut  vraiment  s'attribuer. 

Cette  idée  suiïiroit  sans  doute  pour  pro- 
duire un  découragement  nuisible,  dans  les 
observateurs  éclairés  qui  sont  en  état  de  la 
sentir,  s'ils  n'étoient  en  même  teuis  con- 
vaincus que  pour  l'avantage  d'une  science 
aussi  importante  que  celle  dontt  il  est  ques- 
tion ,  tous  les  iiomincs  ont  un   droit   réel 


PRÉLIMINAIRE.  7 

d'exposer  leur  sentiment ,  pourvu  qu'ils  sa- 
chent toujours  se  rappeller  la  règle  indis- 
pensable que  je  viens  de  citer,  et  qu'ils  s'y 
conforment  de  tout  leur  pouvoir. 

Mais  inventer  des  i-yslêmes  et  composer 
des  hypotèses^  d'après  un  certain  nombre 
de  faits  nouvellement  observés ,  et  que  l'on 
explique  à  sa  manière,  par  le  secours  des 
suppositions  qui  ne  coûtent  jamais  dans  ce 
casj  rien  ne  me  paroît  plus  facile,  et  aussi 
rien  n'est-il  plus  commun. 

Depuis  que  plusieurs  physiciens  et  plu- 
sieurs chymistes  modernes  ont  commencé 
à  examiner  les  matières  gaseuses,  on  peut 
dire  que  les  sciences  qu'ils  cultivent,  ont 
éprouvé  de  leur  part  une  sorte  de  révo- 
lution ,  qui  peut-être  ne  sera  point  aussi 
favorable  aux  vrais  progrès  de  ces  scien- 
ces, qu'ils  le  croient.  Il  me  semble  en  effet 
que  ,  depuis  cette  époque ,  leurs  principes 
totalement  changés  par  les  nouveaux  ob- 
«ervateurs  que  je  viens  de  citer,  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  compliqués, moins 
clairs  ,  beaucoup  moins  généraux,  et  sont 
la  plupart  transformés  eu  autant  d'hypotè- 
ses  ,  qui  me  paroissent  peu  propres  à  cons- 
tituer les  vrais  fondemens  des  sciences  qui 
en  sont  les  objets. 
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Les  savans  dont  je  parle  prétendent , 
par  exemple  ,  que  l'air  nest  point  un  élé- 
ment y  mais  un  mixte  formé  par  l'union 
de  deux  composés  particuliers  ,  réunis  dans 
certaines  prijportions  ,  dont  Vun  est  nommé 
par  eux  gaz  méphitique  ou  mofette ,  ou 
azote ,  et  Vautre  est  appelle  air  vital.  Ils 
assurent  que  l'eau  ,  bien  loin  d'être  une 
substance  simple  ,  est  au  contraire  un  com- 
posé,  formé  de  l'union  de  l'oxigène  qu'ils 
disent  être  la  base  de  l'air  déphlogistiqué 
ou  vital  ,  et  de  la  base  du  gaz  inflam- 
mable qu'ils  nomment  hjdrogène.  Il  j  en 
a  qui  disent  que  le  feu  et  la  lumière  ne 
sont  que  du  mouvement ,  et  non  des  subs-> 
tances  réelles  et  particulières  y  et  tandis 
que  d'un  côté  ces  savans  refusent  à  l'air , 
à  Veau ,  au  feu ,  &c.  la  qualité  de  subs- 
tance simple  ^  d'un  autre  côté ,  ils  qucdi^ 
fent  de  matière  simple  ou  élémenicdre  ,  tel 
acide  qu'ils  jugent  à  prcpos  d'indiquer  ; 
et  même  le  charbon  est ,  selon  eux ,  une 
substance  simple,  ha  combustion ,  disent-ils, 
n'est  autre  chose  cju'une  dissolution  delà  ma- 
tière combustible  y  opérée  jiar  un  des  princi- 
pes constitutifs  de  l'air  qui  se  décompose  et 
brûle  lui-même.  Ejifn  la  respiration  des  ani- 
maux est  elle-même  une  sorte  de  combustion. 
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Si  ces  nouvelles  h3'polèses,  quelque  in- 
génieuses qu'elles  soient ,  me  paroisseiit 
aussi  peu  évidentes  que  je  cherehe  à  l'ex- 
primer ,  et  par  conséquent  incapables  de 
jetter  un  vrai  jour  sur  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  physique  et  de  la  chymie  ; 
c'est  \Taisemblablement  ma  faute.  Aussi  je 
me  gardé  bien  de  décider  allirmativement 
en  faveur  de  mon  sentiment  et  de  la  théo- 
rie que  je  me  suis  formée  à  cet  égard.  Mais 
comme  il  peut  être  de  quelque  utilité  que 
je  fasse  connoitre  cette  théorie ,  ainsi  que 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  se  trouve  fon- 
dée ,  et  que  j'expose  les  vues  générales 
qu'elle  me  semble  offrir  naturellement  ; 
j'essaierai  de  la  présenter  dans  cet  ou- 
vrage ,  et  de  rendre  sensibles  les  avantages 
que  je  lui  trouve  sur  toutes  celles  qui  sont 
déjà  connues. 

Mon  objet  ,  dans  une  entreprise  aussi 
vaste  et  aussi  dilTlcile  que  celle  que  j'ai  osé 
tenter  dans  la  composition  de  cet  ouvrage, 
et  dans  laquelle  des  circonstances  que  je 
n'avois  nullement  prévues,  m'ont  successi-- 
vemcnt  entraîné   (i) ,  n'est  point,  malgré 

(i)  Je  ne  me  suis  point  proposé  d'écrire  direcle- 
mcnt  contre  les  nouveaux  principes  établis  pir    lus 
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cela  ,  de  chercher  à  exphquer  la  formation 
de  l'univers,  de  remonter  directement  aux 
premières  causes  de  tout  ce  qui  est ,  ni  de 
prétendre  fixer  les  loix  véritables  qui  ont 
donné  lieu  à  Fexistence  des  êtres  que  Fou 
observe  ,  ou  qui  ont  occasionné  la  réunion 
des  substances  qui  les  composent,  &c.  &c. 
Des  vues  aussi  sublimes  ne  peuvent  occu- 
per que  ces  génies  rares  et  supérieurs,  qui 
comme  les  Leibnit^  ,  les  Descartes  ,  les 
Newton,  &c.   s'élevant  ,  pour  ainsi    dire, 

chymistes  modernes  ;  je  ne  les  connoissois  pas  lors- 
que j'ai  écrit  cet  ouvrage,  parce  qu'alors,  à  peine  à 
leur  naissance ,  ils  n'avoient  encore  reçu  preque  au- 
cun développement.  J'ajouterai  que  je  les  trouve  in- 
finiment ingénieux  ,  et  que  je  n'ignore  pas  que  c'est 
aux  jCfForts  qu'on  a  faits  pour  les  établir,  qu'on  est 
redevable  d'une  multitude  de  faits  curieux  et  inté- 
TCisans,  résultant  de  nombreuses  el  très-belles  cxpé- 
rieaceâ.  Mais  je  persiste  maintenant  à  penser  que  les 
conséquences  qu'on  a  tirées  et  de  ces  nouvelles  expé- 
riences et  des  faits  auparavant  connus ,  ne  sont  pas  ab- 
solument ou  nécessairement  concluantes.  Je  crois  trou- 
ver dans  nies  principes  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  ex- 
pliquer. On  le  sentira  sans  doute,  si  l'on  prend  la  peine 
de  lire  attentivement  et  dans  son  entier ,  cet  ouvrage  j 
quoique  les  applications  que  j'en  aurois  pu  faire,  à  tous 
les  nouveaux  faits  connus ,  si  le  tenus  me  l'avoit  permis, 
ziesoientpas  encore  faites. 
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au-dessus  des  facultés  humaines  ,  semblent 
faits  pour  dérober  à  la  nature,  des  secrets 
qu'elle  nous  eût  à  jamais  réservés  sans  eux. 

Aussi ,  lorsque  j'ai  parlé  des  êtres  orga- 
niques ,  et  que  j'ai  dit  que  c'étoit  à  eux 
seuls  qu'étoieut  dus  tous  les  composés  qui 
existent  dans  notre  globe  ,  je  ne  me  tuis 
pas  permis  de  remonter  à  l'origine  du  monde 
pour  rendre  raison  comment  les  premiers 
de  ces  êtres  vivans  ,  ont  pu  exister  eux- 
mêmes  5  et  pour  savoir  si  à  celte  époque, 
il  se  trouvait,  ou  noji,  des  minéraux.  Car 
je  ne  suis  pas  plus  en  état  d'expliquer  phy- 
siquement ce  qui  concerne  l'époque  dont  il 
s'agit,  que  de  déterminer  l'état  de  la  na- 
ture dans  ces  tems  incoimus.  C'est  pour- 
quoi ,  sans  m'arrêter  à  tout  ce  qui  a  pu 
être,  et  qui  n'est  pa^  en  mon  pouvoir  de 
vérifier  convenablement ,  je  me  suis  borné 
dans  mes  recherches  à  l'observation  de  la 
nature,  telle  qu'elle  est  actuellemejit ,  et 
à  Texamen  des  phénomènes  nombreux  et 
infiniment  variés  ,  qu'elle  nous  présente  de 
toutes  parts. 

Je  ne  prétends  pas  dire  dans  cet  ouvrage, 
toutes  choses  nouvelles j  et  je  pense  même 
que  maintenant  cela  seroit  fort  difîlcile , 
quo:  que  soit  ie  bujct  que  l'on  traite  :  d'ail- 
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leurs  ,  j'avoue  qu'en  matière  de   physique  ^ 
je  ne  présume  pas  favorablement  d'un  sys- 
tème tout-à-fait  nouveau,  c'est-à-dire,  d'un 
«ystême  fondé  sur  une  manière    de   voir , 
qui  n'a  jamais    été   en   rien   celle  de  per- 
sonne.   C'est    pourquoi    je    conviens    avec 
plaisir,  que  ,   outre  les  observations   et  les 
vues  qui  me   sont  propres ,  un  grand  nom- 
bre des  principes  que  j'établis   se  trouvent 
dans    divers    auteurs    qui  ont    écrit    avant 
moi,  et   que,  dans  beaucoup  d'endroits,  le 
sentiment  que  j'expose  fut  celui    de    plu- 
sieurs savans  d'un   grand  mérite.  Mais  en 
même  tems  il  faut  convenir  que  les  prin- 
cipes et  les  opinions  dont  je  parle,  se  trou- 
vent dans  les  ouvrages  des  auteurs   qui  en 
ont  fait  mention,  tout-à-fait  isolés,  épars, 
sans  suite,  presque  sans  vues,  et  destitués 
de  tous   les  développemens  qui  pouvoient 
les  faire  valoir.    Ce  ne  sont  la  plupart  que 
des  réflexions  ou   des  idées   que  leurs  au- 
teurs ont  négligé  de  suivre ,  et  auxquelles 
depuis  ,   les    savans  n'ont  point  fait    assez 
d'attention.  D'autres  fois  ce  sont  des  opi- 
. nions  qui,  par  défaut  de  développement, 
ou  faute  de  certaines   connoissances  qu'on 
.  n'avoit  point  alors,  ont  été  abandonnées ,  et 
•  auxquelles  on  a  préféré  de   nouvelles  hy- 
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potèses  présentées  avec  un  certain  art.  Il 
me  sullit  de  dire,  pour  justifier  mon  tra- 
vail ,  qu'aucun  ouvrage  que  je  connoisse , 
n'ofiVe  les  mêmes  vues  en  général ,  et  n'a 
établi  la  liaison  ou  l'enchainement  des  cau- 
ses ,  ni  l'ensemble  et  la  dépendance  des 
principes  qui  forment  la  théorie  que  je  vais 
essayer  de  développer. 

Afin  de  remplir  le  moins  incomplètement 
qui  dépendra  de  moi  ,  l'objet  que  je  me 
suis  proposé,  je  diviserai  cet  ouvrage  en 
six  parties ,  qu'on  pourra  regarder  comme 
autant  de  dissertations  suivies,  sur  les  ma- 
tières qui  en  font  le  suje»:.  J'y  discute  , 
quoique  succinctement ,  les  questions  les 
plus  importantes  de  la  physique  élémen- 
taire, et  j'essaie  de  répandre  quelque  jour 
sur  les  points  les  plus  obscurs  ,  et  qu'on  a 
le  moins  examinés  ,  quoique  peut-être  les 
plus  importans  à  éclaircir.  Pour  me  rendre 
plus  concis,  et  me  faire  entendre  avec  plus 
de  clarté  ,  j'ai  supprimé  presque  tout  ce 
qui  tient  simplement  à  l'érudition;  j'ai  né- 
gligé un  grand  nombre  de  discussions  dont 
le  fruit  le  plus  réel  se  fût  réduit  à  grossir 
sans  nécessité  cet  ouvrage,  et  je  me  suis 
restreint  aux  seules  citations  que  j'ai  crues 
indispensables.  C'est  aussi  pour  cette  rai- 


1  i  B  I  s  c  o  u  II  s 

son  que  j^ai  numéroté  tous  les  paragra- 
phes '  afin  d'établir^  par  le  moyen  des  ren- 
vois ,  une  correspondance  et  une  liaison 
dans  tous  les  principes  exposés  dans  cet 
ouvrage  ,  qui  en  fassent  appercevoir  plus 
ciisément  leur  dépendance  mutuelle  et  l'u- 
niversalité des  applications  qu'on  en  peut 
faire. 

D'abord,  dans  une  courte  introduction, 
je  rappelle  les  notions  que  nous  avons,  de 
la  matière  en  général  ;  je  les  réduis  en 
principes  ou  espèces  d'axiomes  que  j'ex- 
pose avec  ordre  ,  alin  de  les  pouvoir  citer 
dans  la  suite.  J'y  fais  aussi  mention  des 
élémens  en  générai ,  et  des  idées  qui  me 
sont  propres,  sur  les  qualités  et  les  rela- 
tions mutuelles  de  chacune  des  substances 
que  je  suppose  élémentaires.  Ce  sera  dans 
le  cours  de  l'ouvrage  même  ,  qu'on  aura 
occasion  de  sentir  tout  le  fondemeut  de  mes 
principes. 

Dans  la  première  partie,  je  traite  de  ce 
qui  a  rapport  à  la  matière  du  feu.  J'essaie 
d'abord  de  prouver  l'existence  de  cette 
matière,  et  sa  distinction  d'avec  toutes  les 
autres.  Je  fais  voir  que  feu  et  chaleur 
sont  des  choses  très-diiTérentes,  et  qu'on  a 
eu  tort  de  confondre  jusqu'à  présent  5  l'un 


PRiLIMlNAIRE.  l5 

eit  la  matière  qui  cause  la  clialeur  ,  tandis 
que  l'autre  n'est  qu'un  pfi'et  que  produit 
cette  matière,  lorsqu'elle  est  dans  un  cer- 
tain état.  En  un  mot  ,  dans  cette  partie 
on  trouvera  l'exposition  des  principaux 
phénomènes  de  la  combustion  ,  et  de  ceux 
qu'offrent  les  substances  qui  s'élèvent  en 
vapeurs  par  l'action  du  feu. 

La  seconde  partie  traite  de  tout  ce  qui 
concerne  l'alllnilé  des  corps  ,  et  fixe  la 
rentable  i-igiiiiication  du  mot  affinité  ^  en 
faisant  voir  que  \q'=>  phénomènes  des  disso- 
lutions n'en  dépendent  en  aucune  m.anière. 
On  y  met  en  évidence  la  tendance  réelle 
à  la  décomposition ,  qui  est  le  propre  de 
toutes  substances  composées  quelconques  ; 
tendance  qui  ,  dans  certaines  matières  , 
donne  lieu  aux  phénomènes  de  la  causti- 
cité, de  la  saveur  et  de  l'odeur;  ainsi  qu'à 
ceux  que  présentent  toutes  les  dissolutions 
en  général. 

Je  destine  la  troisième  partie  au  déve- 
loppement des  causes  qui  produisent  les 
couleurs  des  corps,  et  je  fais  ensorte  de 
prouver  que  ce  sont  les  divers  degrés  de 
découvrement  du  feu  fixé  des  corps,  qui 
occasionnent  les  différentes  couleurs  qui 
les  distinguent.  Je  compare  ensuite  l'ordre 
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naturel  des  couleurs  qu^indique  la  décom- 
position des  corps ,  à  l'ordre  des  couleurs 
du  prisme 5  et  je  fais  voir  que  celui-ci  est 
formé  de  deux  parties  renversées  du  premier 
ordre,  qui  est  le  véritable. 

Dans  la  quatrième  partie ,  je  traite  des 
principaux  faits  organiques  :  je  recherche 
d'abord  quelle  est  la  cause  physique  de 
l'accroissement  des  êtres  qui  sont  doués  de 
la  vie_,  et  quelle  est  celle  de  leur  état  de 
vigueur,  de  leur  dépérissement  et  de  leur 
mort.  J'examine  ensuite  ce  qui  constitue 
essentiellementl'état  de  santé  dans  l'homme, 
et  quelles  sont  les  causes  qui  déterminent 
l'état  véritable  de  maladie^  en  un  mot,  en 
quoi  consiste  réellement  la  fièvre.  Je  passe 
après  cela,  à  l'examen  de  la  digestion,  de 
la  formation  du  chyle ,  de  sa  couleur  ainsi 
que  de  celle  du  sang.  Je  termine  cette 
partie  ,  par  l'exposition  des  causes  de  la 
chaleur  animale,  et  je  fais  voir  que  cette 
chaleur  n'est  point  du  tout  l'effet  du  frot- 
tement des  molécules  des  fluides,  soit  entre 
elles,  soit  contre  les  parties  solides  qui  les 
contiennent.  Cette  partie  de  mon  ouvrage, 
que  je  crois  la  plus  intéressante,  fera  suf- 
fisamment sentir  que  la  tendance  à  la  dé- 
composition que  j'ai  attribuée  à  toutes  les 

matières 
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malièrps  ri>mpo-i.  es  ,  qui  existent  ,  n'est 
ptfînt  une  asberlion  h^-saidée  :  car,  en  se 
refusant  à  l'évidence  de  ce  principe,  je  ne 
crî«4+t*  j)as  de  dire  que  jamais  on  ne  par- 
vien  ira  à  rendre  ri;iî^on  dos  faits  oîgani- 
qucs  dont  j'ci!  traité  avec  autaiit  de  vrai- 
seinb'anre  cl  de  ciarlé  que  je  crois  l'avoir 
fait. 

La  cinqnlè'.n?  ej  ll:i  a  pour  oLjet  de  dé- 
terminer ,  a\-cc  une  irccision  indi.spensable  , 
ce  qui  constitue  la  nature  d'un  composé  en 
général  ,  et  (]'asiigner  les  causes  de  l'exis- 
tence des  mhbtances  composées  qui  sont 
dans  la  nature  ,  ainai  que  l'origine  véiilable 
des  miijéraux. 

J'ai  remis  ù  la  Gn  de  cette  partie  l'expo- 
sitinn  des  principales  propositions  qui  font 
le  fondement  de  tout  mon  travail  :  comme 
ces  propositions  me  paroissent  inattaquables , 
et  leur  résultat  sans  réplique,  sous  toutes 
les  considérations  possibles  ,  elles  font  la 
justification  de  mon  entreprise,  et  la  conclu- 
sion de  mon  travail. 

J'aurois  voulu  pouvoir  ajouter  à  cet  ou- 
vrage mes  recherches  sur  les  caisses  des 
principaux  phénomènes  de  r atmosphère  ,  et 
principalement  sur  celles  de  l'élévation  et 
la    suspension    de  l'eau  dans  l'air  ,  de  la 

Tome  J,  -^  B 
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formation  des  nuages  et  des  phénomènes 
particuliers  qu'ils  occasionnent  dans  diverses 
circonstances  :  mais  les  grandes  occupations 
que  j'ai  actuellement ,  ne  me  permettent 
pas  de  mettre  mon  travail  sur  cette  partie 
de  la  physique  en  état  d'être  publié  5  car  , 
quoiqu'il  &oit  exécuté  depuis  long  -  tems  , 
l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  Fobser- 
vation  des  objets  dont  il  traite  ,  m'a  mis  à 
portée  de  donner  à  mes  recherches  sur  les 
causes  des  principaux  phénomènes  de  Vat^ 
mosphère  y  des  développemens  qui  leur  sont 
essentiels.  Je  compte  m'en  occuper  dans 
peu  ,  et  publier  bientôt  après  cette  partie 
de  mes  recherches ,  qui  fera  suite  à  cet  ou- 
vrage. 


RECHERCHES 

SUR  LES  CAUSES 

DES 
PRINCIPAUX  FAITS  PHYSIQUES. 

INTRODUCTION. 

De  la  Matière  3  de  ses  qualités  essentielles 
ou  générales,  et  de  son  hétérogénéité. 

1. 1  ou  s  les  êtres  que  nos  sens  peuvent  ap-. 
percevoir,  conjointement  avec  ceux  que  leur 
ténuité  ou  leur  éloignemeut  nous  rendent 
imperceptibles,  forment  dans  leur  ensemble, 
ce  qu'on  exprime  par  le  mot  univers. 

1.  Les  impressions  que  ces  difTérens  êtres 
peuvent  faire  sur  nos  sens,  n'ont  lieu  que 
parce  qu'ils  sont  essentiellement  matériels  5 
aucune  sensation  ne  pouvant  nous  être  com- 
muniquée ,  que  par  Faction  immédiate  d'un 
être  de  cette  nature  qui  la  produit. 

3.  On  appelle  matière ,  en  général ,  tout 
ce  qui  peut  manifester  son  existence  et  sa 
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présence  par  une  impression  quelconque  sîzr 
un  seul  ou  sur  plusieurs  de  nos  sens. 

4.  La  première  qualité  de  la  matière  est 
d'ayoir  de  Fétendue  ;  ce  qui  nécessite  trois 
dimensions  constantes ,  mais  plus  ou  moins 
modifiées  Fune  par  Fantrej  savoir ,  la  lon- 
gueur ,  la  largeur  et  la  profondeur. 

5.  De  Fétendue  et  des  dimensions  de  la 
matière  ,  résulte  nécessairement  sa  forme, 
dont  les  variétés  admirables  produites  par 
les  modifications  infinies  de  cette  matière , 
constituent  la  beauté  de  Funivers  et  en 
quelque  sorte  la  fécondité  de  la  nature. 

6.  La  matière  considérée  simplement  et 
en  elle-même,  ne  peut  avoir  aucune  ten- 
dance au  mouvement  ni  au  repos  3  au  moins 
jusqu'à  présent,  rien  ne  paroît  nous  porter 
à  former  aucim  doute  à  cet  égard.  Elle  ne 
peut  se  mouvoir  que  lorsqu'elle  éprouve 
Faction  d'une  puissance  qui  lui  coinmuni- 
que  du  mouvement  ;  et  ne  peut  ensuite 
perdre  le  mouvement  qu'elle  a  reçu ,  que 
lorsqu'une  puissance  quelconque  le  lui  en- 
lève et  la  force  au  repos.  Ainsi  on  ne  doit, 
ce  me  semble,  supposer  à  aucune  matière 
ni  à  aucun  corps  inorganique,  la  faculté  de 
se  mouvoir,  ni  de  pouvoir,  par  son  essence^ 
•communiquer  du  mouvement. 
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7.  Toute  la  matière  qui  constitue  Tuni- 
vers  ,  n'est  point  homogène  ;  car  si  elle 
étoit  telle  ,  tous  les  corps  de  la  nature  se- 
roien*  simples  et  non  composés ,  comme  ils 
le  sont  presque  tous.  En  elTet,  si  l'homo- 
généité étoit  une  des  qualités  essentielles 
de  la  matière,  les  phénomènes  qui  s'obser- 
vent dans  la  décomposition  de  la  plupart 
des  coq)s,  n'auroient  point  lieu,  puisque 
cette  décomposition  elle-même  seroit  impos- 
fible,  leur  composition  n'existant  pas. 

8.  La  matière  ne  peut  augmenter  ni  di- 
minuer dans  la  quantité  qui  en  existe  , 
parce  que  la  puissance  qui  a  pu  la  créer, 
peut  seule  l'anéantir ,  et  même  est  néces- 
saire pour  faire  rentrer  dans  le  néant,  la 
moindre  de  ses  portions  (1).  Aussi  la  matière 
ne  fait  que  varier  continuellement  dans  sa 
forme  ,  par  les  transmutations  prodigieuses 
qu'opèrent  les  combinaisons  infinies  dont 
elle  est  susceptible.   (J'entends  parler   des 

(1)  Comme  la  création  et  ranéantissemcnt  d'une  mo- 
lécule de  matière,  sont  et  seront  toujours  pour  nous 
tgnleir.ent  inconcevables  ,  je  n'entends  pas  avancer  qu'il 
y  ail  eu  une  création  ,  et  qu'il  y  aura  quelque  anéantis- 
sement: je  ne  raisonne  point  sur  de  pareils  objets. 
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masses  constituées  par  Funion  ou  Faggréga* 

tion  de  plusieurs  molécules.) 

g.  La  matière  est  impénétrable  dans  son 
essence  :  on  conçoit  que  les  molécules  in- 
tégrantes d^une  substance  simple  quelcon- 
que ,  sont  absolument  inaltérables ,  et  ne 
peuvent  être  pénétrées  par  celles  d'aucune 
autre  substance.  L^aggrégation  de  ces  mo- 
lécules peut  bien  être  détruite  jusqu'au 
dernier  terme  ,  et  c'est  aussi  ce  qui  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  la  divisibilité  de  la 
matière  :  mais  les  molécules  intégrantes 
d'une  substance  simple,  sont  indestructi-' 
blés  ,  puisqu'elles  ne  peuvent  rentrer  dans 
le  néant  j  elles  ne  peuvent  non  plus  être 
divisées,  car  chacune  d'elles  est  une,  et 
non  plusieurs  réunies  5  et  elles  changeroient 
de  nature  si  elles  étoient  divisées  ,  leur 
forme  essentielle  ne  pouvant  point  rester 
la  même  dans  ce  cas.  La  matière  n'est 
donc  pas  divisible  à  l'infini _,  comme  quel- 
ques personnes  l'ont  avancé  ,  et  sa  dernière 
division  présumée  n'est  point  un  être  mé- 
taphysique. 

10.  On  reconnoît  à  la  matière  ,  la  faculté 
universelle  de  s'attirer  dans  tous  les  sens 
possibles  5  et   cette  tendance  à  la  réunioa. 
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Je  fait  toujours  en  raison  directe  des  den- 
sités des  corps  ,  et  en  raison  inverse  du 
quarré  de  leur  distance.  Cette  loi ,  qu'on 
iiomnie  attraction  et  que  tout  paroit  con- 
lirmcT  ,  est  pour  nous  une  qualité  générale 
de  la  matière;  mais  je  crois  qu'on  ne  peut 
pas  la  regarder  comme  une  de  ses  qualités 
essentielles  ,  et  qu'elle  n'est  à  notre  égard 
qu'une  connoissance  de  fait,  dont  la  cause 
nous  sera  peut-être  à  jamais  inconnue. 

Obs.  Les  qualités  essentielles  et  géné- 
rales de  la  matière,  que  je  viens  de  citer, 
sont,  ce  me  semble, les  seules  qu'on  puisi^e 
lur  attribuer  réellement.  Ce  sont  au  moins 
celles  que  nous  sommes  parvenus  jusqu'à 
présent  à  découvrir ,  et  qu'aucun  phéno- 
mène connu  ne  nous  porte  à  rcjettcr. 

Je  n'ai  point  établi  la  divisibilité  de  la 
matière  parmi  ses  qualités  générales,  parce 
que^  comme  je  ne  la  crois  réellement  pas», 
infinie ,  je  ne  la  regarde  pas  comme  un  de 
ses  ettributs  essentiels.  11  est  vrai  que  la 
grosseur  des  molécules  matérielles  qui,  par 
leur  nature,  ne  pourroicnt  pas  être  divi- 
sées ,  est  absolument  inappréciable  j  mais, 
qu'en  résulte-t-il,  sinon  que  la  ténuité  des 
molécules  intégrantes  de  la   matière ,  sur- 
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passe  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer^ 
quoique  dans  le  fond  ces  molécules  soient 
des  points  physiques  entièrement  inaltéra- 
bles ? 

Je  n^ai  point  parlé  non  plus  de  la  gravi- 
tation des  corps ,  parce  qu^on  sait  qu^elle 
n'est  qu'une  suite  de  l'attraction.  Enfin  je 
n'ai  rien  dit  de  la  couleur ,  de  la  saveur, 
,de  l'odeur,  de  l'opacité,  de  la  chaleur  et 
de  l'état  de  répulsion  de  certains  corps , 
parce  que  toutes  ces  qualités  ne  sont  point 
générales,  et  n'appartiennent  nullement  à 
l'essence  de  la  matière. 

Des  Elérnens ,  de  leur  nombre ,  leurs  dif- 
férences y  leurs  qualités  y  et  leurs  rap- 
ports relatifs. 

11.  S'il  est  vrai  que  la  matière  en  gé- 
néral, ne  soit  pas  toute  de  même  nature, 
il  s'ensuit  en  premier  lieu ,  qu'il  3^  en  a  de 
plusieurs  sortes  3  et  en  second  lieu  ,  que 
chaque  sorte  de  matière  doit  avoir  *des 
qualités  particulières  et  différentes  de  celles 
des  autres  sortes,  puisqu'elle  en  peut  être 
distinguée. 

12.  Les  différentes  sortes  de  matière  qui 
existent,  ainsi  que  les  élémens  des  corps, 
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cfoivent  a\'oir  essentiellement  les  qualités 
générales  de  la  matière,  et  ne  peuvent  par 
conséquent  en  avoir  de  particulières  qui  y 
répugnent. 

i3.  Chaque  sorte  de  matière  est  constî- 
luée  par  la  nature  même  de  sa  molécule 
essentielle  ou  intégrante ,  et  non  par  le  nom- 
bre de  ses  molécules ,  ni  par  aucune  des 
diverses  masses  qu'elles  peuvent  former 
par  l'effet  de  l'aggrégation.  Or ,  comme  la 
nature  d'une  molécule  essentielle  est  in- 
destructible ,  il  ^ensuit  que  la  forme  de 
cette  molécule  est  inaltérable ,  puisque  celte 
forme  est  nécessairement  dépendante  de 
sa  nature.  Je  considère  ici  la  molécule  dans 
un  état  de  liberté. 

i4.  On  doit  regarder  comme  élément, 
toute  matière  simple,  inaltérable  dans  ses 
principes,  ayant  les  qualités  générales  de 
la  matière  ;  en  ayant  en  outre  de  particu- 
lières qui  la  distinguent  des  autres  sortes, 
et  qui  est  susceptible  d'entrer  dans  la  com- 
position des  corps. 

i5.  Je  ne  sais  s'il  est  donné  à  l'homme 
de  pouvoir  connoître  les  véritables  élémens 
des  corps:  peut-être  que  les  substances 
qu'il  prend  pour  tels ,  ne  sont  encore  que 
dc6  composés  plus  ou  moins  cousidérable?  j 
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mais  tant  que  ses  facultés  ne  lui  permet- 
tront pas  de  décomposer  évidemment  ces 
substances ,  et  que  les  phénomènes  natu- 
rels ne  les  lui  offriront  jamais  dans  un  état 
de  plus  grande  simplicité ,  je  crois  qu'il  peut 
les  considérer  comme  des  élémens.  Or  c'est 
ce  qui  a  lieu  ,  ce  me  semble,  à  l'égard  du 
feu,  de  l'air,  de  l'eau  et  delà  terre,  que 
je  regarde  ,  en  attendant  des  connoissances 
plus  positives  ,  comme  quatre  élémens  très- 
distincts.  Il  y  en  a  peut  -  être  beaucoup 
d'autres  qui  nous  sont  encore  inconnus  y 
et  les  quatre  que  je  viens  de  nommer,  ne 
sont  peut-être  eux-mêmes  que  des  com- 
posés d'une  sorte  particulière,  comme  plu- 
sieurs cliymistes  le  croient  actuellement  i 
mais  comme  je  n'ai  pu  avoir  de  convic- 
tion à  cet  égard,  je  continue  de  les  considé- 
rer comme  des  élémens  (i). 

(l)  Dans  une  disscvlnlion  dont  j'ai  déjà  tous  les  ma- 
tériaux, et  que  je  tâcherai  de  mettre  incessamment  en 
ordre ,  si  mes  travaux  nombreux  sur  l'histoire  naturelle 
m'en  laissent  le  loisir^  je  me  propose  défaire  voir  qu'au- 
cun fait  connu  ne  prouve  d'une  manière  incontcsln- 
ble,  la  décoinposition  de  l'air  ni  celle  de  l'eau  ;,  comme 
depuis  quelque  Icms  on  l'a  prétendu  :  j'es."îaicrai  de 
prouver  que  les  substances  simples,  dont  je  parle,  se 
trouvant,  dans  les  expériences  qu'on  donne  pourprcu- 
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16.  Ces  quatre  clémens  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  combiner  ensemble  immé- 
diatement et  d'eux-mêmes,  pour  former  ua 
composé  j  il  faut ,  pour  donner  lieu  à  ce 
phénomène,  une  cause  particulière,  qui, 
comme  nous  en  donnerons  des  preuves,  n'est 
nullement  en  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'idée  que  je  me 
forme  de  ces  substances  ,  et  l'exposé  suc- 
cinct des  qualités  que  je  leur  attribue. 


ves  de  leur  décomposllionct  recomposition,  tantùlfaire 
parties  constituantes  de  certaias  composés  gazeux  011 
aériformes ,  et  tantôt  dégagées  de  ces  combinaisons,  pa- 
Toissent  être  en  effet  alternativement  détruites  et  réfor- 
mées, quoiqu'elles  n'aient  fait  que  passer  dans  l'état  de 
combinaison  ,  et  en  sortir.  Enfin  j'espère  faire  voir  qu« 
les  preuves  que  l'on  croit  tirer  des  poids  correspondans 
de  ces  substances  mesurées  avec  tant  de  soins,  et  dans 
l'état  prétendu  libre,  et  dans  leur  état  de  combinaison, 
ne  sont  que  des  faits  illusoires,  et  qu'ils  ne  sont  dus  qu'à 
l'immense  disproportion  qui  existe  entre  In  pesanteur 
de  l'eau  et  celle  du  feu  et  même  de  l'air  ;  de  sorte  que 
dans  les  destructions  de  certains  composés  aériforme*, 
les  pertes  de  quelques  substances  qui  en  fùsoicnt  par  -: 
lie,  deviennent  presque  de  nul  effet  dans  les  poids  Ob'- 
serves. 
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De   la    Terre  et  de  ses   qualités   essen-^ 
tielles. 

17.  La  terre  est  un  élément  visible,  sans 
couleur  qui  lui  soit  propre  ,  sans  odeur  y 
sans  saveur  ,  et  ayant  ses  molécules  inté- 
grantes solides,  £xes  et  infusibles, 

18.  Ses  molécules  dans  l'état  d'aggréga- 
tion  ,  forment  une  inasse  essentiellement 
transparente,  c'est-à-dire,  perméable  à  la 
lumière  en  mouvement 3  car,  de  même  que 
la  couleur,  la  saveur  et  l'odeur  dont  une 
matière  terreuse  peut  être  munie  ,  sont 
dues  à  la  présence  et  à  un  certain  état 
d'une  substance  étrangère ,  qui  lui  donne 
ces  qualités  j  de  même  aussi  l'opacité  plus 
ou  moins  considérable,  qu'on  peut  remar- 
quer à  certaines  terres  (  comme,  par  exem- 
ple ,  à  la  terre  argilleuse  qui  est  presque 
toujours  pins  opaque  que  les  autres  terres 
composées),  ne  leur  est  jamais  propre, 
mais  est  due,  comme  nous  le  ferons  voir, 
à  la  présence  d'une  matière  étrangère  dans 
un  certain  état  de  combinaison  avec  ces 
terres. 

19.  L'élément  dont  il  s'agit  est  plus  pe- 
sant que  les  autres.  11  résulte  de  cette  qua- 


î  N  T  R  O  D  U  C  T  I  0  X.  1^ 

Jîtê  ,  qu'une  masse  de  terre  élémentaire 
pure,  dont  les  molécules  sont  dans  l'étaft 
d'aggrégation ,  et  qui  est  d'un  volume  dé- 
terminé, doit  être ^  à  volume  égal,  le  plus 
pesant  de  tous  les  corps  :  car  si  les  autres 
matières  simples  ont  moins  de  pesanteur 
spécifique  que  la  Lcrre  élémentaire ).  cha- 
cune d'elles  séparément ,  ou  toutes  ensem- 
ble réunies  (mais  dans  leur  état  naturel) , 
ne  peuvent  former  dans  le  volume  dont  il 
est  question,  une  masse  aussi  pesante  que 
celle  de  la  terre  seule. 

20.  Cela  seroit  ainsi  en  eflet ,  si  les  élé- 
mens  dans  les  combinaisons  qu'ils  forment , 
se  trouvoient  dans  leur  état  naturel  :  mais 
les  choses  ont  lieu  bien  différemment  j  car 
il  paroît  que  ceux  de  ces  élémens  qui  sont 
élastiques  et  compressibles  ,  no  peuvent 
faire  partie  constituante  d'aucun  composé, 
qu'ils  ne  soient  dans  un  état  de  modification 
ou  de  condensation  très-considérable.  Aussi 
avons-nous  dit  que  le  feu  qui  se  trouve  fixé 
dans  les  corps,  y  est  dans  une  condensation 
immense.  Or,  si  dans  un  espace  déterminé, 
le  feu  qui  y  est  contenu  ,  forme  un  volume  , 
je  suppose  quatorze  mille  fois  moindre  que 
celui  qu'il  auroit  dans  son  état  naturel,  on 
conçoit  que  sa  densité  peut  alors  être  telle, 
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qu'une  molécule  de  terre  élémentaire  soit 
moins  pesante  qu'un  volume  semblable  de 
feu  condensé  j  et  d'après  cela  on  sent  pour- 
quoi une  niasse  métallique  est  plus  pesante 
qu'un  pareil  volume  de  cristal  de  roche 
très-net,  transparent ,  sans  couleur,  et  qu^a- 
vec  raison  on  regarde  comme  une  masse 
de  terre  presque  entièrement  pure. 

21.  La  terre  est  un  des  principes  cons- 
titutifs de  presque  tous  les  composés.  Elle 
est  aussi  en  général ,  celui  de  leur  solidité 
et  de  leur  fixité 3  propriétés  qui  sont  tou- 
jours en  raison  directe  de  la  quantité  du 
principe  terreux  que  les  corps  contiennent. 

22.  La  terre  ne  s'unit  point  immédiate- 
ment avec  les  élémens  compressibles ,  con- 
sidérés dans  leur  état  naturel 3  mais,  lors- 
que le  feu  est  dans  un  certain  état  de 
condensation,  elle  peut  se  combiner  avec 
lui  dans  toutes  sortes  de  proportions ,  et 
dans  diiTérens  degrés  d'intimité  de  combi- 
naison, selon  les  circonstances.  Le  com- 
posé qu'ils  forment,  a  la  faculté,  dans  cer- 
tains cas,  de  se  combiner  facilement  avec 
de  l'air,  dans  des  proportions  quelquefois  fort 
considérables. 

23.  Lorsque  la  terre  est  pure,  sa  fixité 
est  inaltérable.  Il  résulte  de  ce  principe. 
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qu'aucune  matière  volatilisée  ou  élevée  en 
vapeurs ,  ne  peut  être  de  la  terre  pure  ; 
et  que  tout  composé  quelconque  a  d'autant 
plus  de  fixité  ,  qu'il  contient  plus  de  terre, 
et  moins  de  feu  fixé  parmi  ses  principes  cons- 
tituans. 

2i.  Le  feu  fixé,  combiné  avec  l'élément 
terreux,  n'en  peut  être  facilement  ni  morne 
entièrement  dégagé  par  l'art ,  tant  celte 
combinaison  se  fait  en  général  avec  inti- 
mité. Aussi  la  plupart  des  opérations  ch}-- 
miques,  au  lieu  de  déiruire  cette  combi- 
naison, la  fortifient,  ou  en  augmentent  la 
proportion  du  feu  fixé.  De -là  vient  que  tous 
les  résidus  des  analyses  chymiqucs ,  n'ofiVent 
jamais  et  ne  pourront  jamais  olfrir  l'élément 
terreux  dans  toute  sa  pureté.  C'est,  sans 
doute  cette  raison  qui  a  porté  dlfTérens 
chymistes  à  admettre  plusieurs  terres  élé- 
mentaires. 

25.  Comme  l'élément  terreux,  reçu  dans 
différens  composés  dont  il  fait  partie,  sert 
à  former  les  autres  terres  (  lorsqu'il  s'y 
trouve  dans  de  grandes  proportions  ),  j'en 
conclus  que  toute  terre  qui  n'a  pas  exclu- 
sivement les  qualités  essentielles  de  l'élé- 
ment terreux  ,  n'est  point  une  terre  pure, 
mais    seulement  une  terre    masquée    plus 
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OU  moins  fortement  par  les  autres  matière^ 
qui  se  trouvent  combinées  avec  elle.  Ainsi 
Félément  terreux  est  plus  masqué  dans  le 
quartz  que  dans  le  cristal  de  roche  ;  il  Fest 
plus  dans  les  silex  et  les  agathes,  &c.  que 
dans  le  quartz  j  il  Fest  ensuite  plus  dans  la 
terre  argilleuse  pure,  que  dans  les  silex,  &c. 
Il  l'est  encore  plus  dans  le  gypse  que  dans 
la  terre  argilleuse  ;  il  Fest  plus  dans  la  terre 
calcaire  que  dans  le  gj^pse,  &c.  &c. 

De  rEau  et  de  ses  qualités  essentielles. 

qG.  L'eau  est  un  élément  visible  ,  dia- 
phane ,  fluide  pour  l'ordinaire  et  peut-être 
même  dans  son  essence  ,  beaucoup  plus 
pesant  que  le  feu  et  que  l'air,  mais  moins 
que  le  principe  terreux. 
.  27.  L'eau  n'a  ni  couleur ,  ni  saveur,  ni 
odeur.  Ce  principe  est  fondé ,  comme  je 
l'ai  dit  ,  sur  ce  que  les  qualités  dont  ii 
s'agit ,  ne  sont  particulières  à  aucun  élé- 
ment. 

28.  Ses  molécules  intégrantes  sont  so- 
lides et  incompressibles.  Ce  principe  est 
constaté  par  l'expérience  fameuse  de  l'a- 
cadémie de  Florence ,  qui  consiste  à  eîifer- 
mer  hermétiquement  de  Feau  dans  une  boule 

d'or 
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d'or  creuse  ,  et  a  exposer  ensuite  cette 
boule  à  une  très-forte  pression  :  or  dans  ce 
cas,  l'eau  passe  plutôt  à  travers  les  pores 
du  métal  que  Je  se  comprimer.  Enfin  l'effet 
de  ce  qu'on  ap})elle  le  marteau  physique, 
confirme  ce  principe,  et  n'auroit  point  lieu 
si  l'eau  étoil,  compressible.  Il  ne  faut  pas 
regarder  le  rebondissement  des  parties  de 
î'eau  déplacées  par  la  chute  de  celle  qu'on 
verse  sur  ce  fluide  en  masse ,  comme  l'effet 
de  la  compression  et  de  l'élasticiLé  de  cet 
élément;  la  manière  dont  le  mouvement  de 
l'eau  tombante  est  communiqué  aux  pari  ies 
qui  peuvent  le  recevoii',  et  les  fluides  élas- 
tiques (l'air  et  le  feu),  interposés  entre 
ses  molécules,  rendent  raison  do  ce  phé- 
nomène. 

29.  L'eau  privée  d'une  certaine  quanlilé 
de  feu  en  expansion  ,  ou  n'en  contenant 
que  dans  un  degré  d'activité  très-foible, 
perd  alors  sa  fluidité;  et  dans  ce  cas,  ses 
molécules  s'unissent  en  une  masse  solide, 
transparente  et  connue  sous  le  nom  de 
glace. 

5o.  On  regarde  cet  état  de  l'eau ^  comme 
celui  qui  lui  est  naturel;  et  on  a  pensé  que 
sa  fluidité  n'étoit  due  qu'au  feu  qu^elle  con- 
tient alors  ,  et  qui  interrompt  Tadhébion  da 
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ses  molécules.  Cette  opinion  paroît  d'ail-w 
tant  plus  fondée ,  que  le  feu  en  expansion 
a  en  effet  la  faculté  de  réduire  à  Fétat  de 
liquidité,  des  corps  très-solides,  tels  que 
des  métaux,  &c.  Cependant  je  ne  penche 
pas  à  regarder  la  glace  comme  de  Peau 
dans  son  état  naturel ,  parce  que  j'ai  re- 
marqué que  la  glace  n'est  jamais  de  Peau 
pure  3  que  dans  cet  état  Peau  contient  le 
plus  d'air  possible,  et  que  lorsqu'on  prend 
des  moyens  pour  que  Peau  ne  puisse  s'em- 
parer de  la  quantité  d'air  qui  est  nécessaire 
à  sa  congélation,  on  lui  conserve  sa  fluidité,, 
quel  que  soit  son  degré  de  refroidissement. 
J'ai  exposé  au  nord,  pendant  qu'il  geloit, 
de  l'eau  dans  un  cylindre  de  verre  tout-à- 
fait  clos.  Cette  eau  ,  quoique  peu  dépouillée 
d'air  et  n'occupant  point  la  moitié  du  cy- 
lindre (  cet  instrument  n'ayant  pas  été  fait 
pour  cette  expérience  )  ,  a  soutenu  cons- 
tamment cinq  et  six  degrés  de  froid  au- 
dessous  de  zéro,  sans  se  congeler 3  mais  en 
ayant  ensuite  éprouvé  sept  degrés  et  demi, 
elle  a  pris  une  consistance  semblable  à  de 
l'huile  figée.  Je  présume  que  ,  si  elle  eût 
été  tout- à-fait  dépourvue  d'air,  et  dans 
l'impossibilité  de  s'en  pourvoir,  sa  fluidité 
ne  se  seroit  point  altérée.  Le  cylindre  qui 
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îa  contenoit,  étoit  situé  de  manière  que  le 
vent  l'agitoit  sans  cesse  et  lé  faisoiî  clio- 
tjuer  contre  la  muraille  qui  le  portoit.  En- 
ïm  l'augmentation  de  volume  que  l'eau  ac- 
ijuiert  en  se  gelant ,  semble  encore  coalirmer 
ma  présomption. 

3k  L'eau  n'est  susceptible  d'aucune  di- 
latation qui  soit  propre  à  sa  nature.  Ce 
principe  est  une  conséquence  de  son  in- 
compressibilité. En  effet ,  je  crois  que  la 
densité  de  ses  molécules  intégrantes  est 
inaltérable  j  et  je  ferai  cnsorte  de  prouver 
<jue  les  phénomènes  de  son  évaporation 
(c'est-à-dire  de  son  état  de  vapeurs),  sont 
dus  à  la  séparation  complète  de  ses  molé- 
cules alors  entourées  chacune  d'une  atmo- 
îîphére  de  feu  en  expansion  (i). 

32.  La  petite   augmentation   de   volume 
que  l'eau  acquiert  lorsqu'on  la  fait  chaufibr 


{ij  C'est  mil  ;i  propos  qu'on  a  d'il  que  l-i  tlialeur  di- 
latoit  Teau  ,  et  la  metloit  en  étit  de  vcpeur»  par  ce 
inoycn  :  cet  tfTtt  a  lieu  sur  les  composés  fluides  dans 
lesquels  le  feu  fixé  se  trouve  dans  de  f^r^indes  propor- 
tions, comme  Têther,  l'e^prit-dc-vin,  les  huiles  essen- 
tielles, fcc.  Mais  l'eau,  exposée  à  un  tîerlein  degré  de 
chaleur  ,  s'élève  dans  l'jir  par  une  cause  très-difFé- 
rcnlc. 
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jusqu'au  degré  de  Fébullition,  n'est  poînî 
due  à  aucune  dilatation  de  ses  molécules  j 
mais  elle  appartient  à  un  écartement  léger 
de  ces  mêmes  molécules  ,  produit  par  le  feu 
en  expansion  qui  s^amasse  entre  elles  dans 
cette  circonstance, 

53.  L^eau  est  un  des  principes  constitu- 
tifs des  corps  organiques  et  de  quelques 
minéraux.  Dans  son  état  de  fluidité  elle 
pénètre  assez  facilement  les  corps  poreux , 
et  provoque  le  dégagement  du  feu  impar- 
faitement fixé  des  matières  qui  en  contien- 
nent. 

34.  L'eau  ne  forme  point  d'union  im- 
médiate avec  le  feu 5  mais  dans  son  état  de 
fluidité ,  elle  se  charge  très-facilement  du 
feu  en  expansion ,  quoique  dans  un  degré 
déterminé,  et  favorise  la  dilatation  de  ce 
feu  libre,  beaucoup  plus  que  tous  les  autres 
corps. 

35.  L'eau  a  beaucoup  d'affinité  avec  l'air, 
et  peut  s'y  unir  immédiatement.  Cette 
affinité  donne  lieu  à  l'existence  continuelle 
d'un  mixte  formé  par  l'union  de  ces  deux 
élémens ,  et  dont  on  dislingue  plusieurs 
sortes,  parce  que  dans  chacune  de  ces  sor- 
tes, l'un  des  deux  principes  est  toujours  ex- 
trêmement dominant. 
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36.  L'eau  en  masse,  même  celle  qui  est 
fluide,  peut  être  regardée  comme  un  de 
ces  mixtes ,  parce  qu'elle  contient  toujours 
de  l'air  uni  à  sa  substance.  Elle  conserve, 
malgré  cela,  son  nom ,  parce  qu'elle  est  le 
principe  dominant  du  mixte.  Celle  qui  est 
fluide  confient  toujours  d'autant  moins  d'air, 
qu'elle  est  plus  chaude,  c'est-à-dire,  qu'elle 
est  plus  chargée  de  feu  en  expansion  ;  et  il 
j  a  lieu  de  croire  qu'elle  en  est  tout-à- 
fait  privée  lorsqu'elle  est  en  ébullition. 

"à"].  On  peut  considérer  l'air  de  l'at- 
mosphère comme  une  autre  sorte  du  mixte 
dont  il  s'agitj  et  puisque  dans  cette  sort© 
c'est  l'air  lui-même  qui  en  est  le  principe 
dominant,  ce  mixte  en  porte  le  nom,  comme 
si  c'étoit  une  matière  simple.  Le  feu  cii 
expansion  ayant  la  faculté  d'altérer  l'union 
de  l'eau  avec  l'air,  doit  avoir  aussi  celle 
d'altérer  l'union  de  l'air  avec  l'eau  5  car 
c'est  exactement  le  même  mixte,  quoique 
dans  un  état  dilTérent  :  aussi  verrons-nous 
dans  la  sixième  partie  de  cet  ouvrage,  que 
l'air  atmosphérique  contient  toujours  d'au- 
tant plus  d'eau  dans  l'état  de  combinaison  , 
que  sa  densité  est  plus  considérable,  et  en 
contient  par  conséquent  la  moindre  quantil» 

C  3 


38  IT^rTRODUCTIOS". 

po^iible ,  lorsqu'il  est  aussi  raréfié  qu'il  penî 
Fêtre. 

38.  L'eau  ne  forme  ayec  la  terre  aucune 
union  immédiate  bien  constatée.  Il  est  yrai 
que  lorsqu'elle  est  fluide  ,  elle  pénètre  et 
s'insinue  assez  facilement  entre  ses  molé- 
cules ,  et  s'en  charge  même  lorsqu'elle  est 
en  mouvement ,  sans  perdre  quelquefois  sa 
limpidité.  C'est  ce  qui  arrive  à  certaines 
sources  qui  en  charient  et  qui  donnent  lieu, 
aux  incrustations  et  aux  stalactites,  lors- 
qu''elles  en  laissent  déposer, 

3g.  L'eau  est  une  des  parties  intégran- 
tes de  notre  globe,  et  s'y  trouve  en  une 
quantité  si  considérable  ,  qu'elle  constitue 
peut-être  le  tiers  de  la  masse  qui  le  com- 
pose. Elle  forme  les  mers,  les  lacs,  les  ri- 
vières, &c.  se  combine  dans  la  substance 
de  tous  les  êtres  organiques,  et  fait  partie 
constituante  de  tous  les  composés  qui  en 
sont  les  résidus  récens.* Elle  se  trouve  en 
abondance  dans  l'atmosphère,  partie  com- 
binée avec  l'air  qui  le  compose ,  et  partie 
dégagée  de  celle  combinaison  ,  mais  encore 
plus  ou  moins  adhérente  à  ce  fluide  invi- 
sible. Elle  donne  lieu,  selon  les  circone- 
tances  ,  à  la  formation  des   nuages ,   des 
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brouillards ,  de  la  pluie ,  de  la  grêle ,  de  la 
neige ,  &c.  Enfin ,  selon  les  cliangcmens 
alternatifs  du  point  de  saturation  de  Pair, 
elle  passe  successivement  (mais  seulement 
en  partie)  de  Fatmosphèrc  à  la  surface  de 
notre  globe ,  et  de  celle-ci  dans  l'atmo- 
sphère. 

De  r^-^ir  et  de  ses  qualitcs  essentielles, 

4o.  L'air  est  un  élément  fluide  dans  son 
essence  ;  ses  parties  en  effet  coulent  libre- 
ment ,  et  se  répandent  à  la  manière  des 
fluides,  dans  tous  les  lieux  où  il  peut  péné- 
trer. 11  est  très-élastique  et  susceptible  de 
raréfaction  et  de  condensation  dans  un  dcgié 
fort  éminent- 

4i.  Cet  élément  est  transparent  et  invi- 
sible :  on  peut ,  malgré  cela  ,  en  quelque 
sorte  l'appcrcevoir  par  les  espaces  qui  sem- 
blent desvuides,  et  qu'il  remplit  lorsqu'il 
traverse  Peau  en  formant  des  bulles. 

42.  Sa  ténuité  est  très- considérable,  mais 
beaucoup  moindre  cependant  que  celle  du 
feu.  Il  est  certain  que  cet  élément  doit 
être  d'une  très-grande  ténuité,  puisqu'il  est 
invisible  ,  et  que  ,  malgré  cela  ,  sa  ténuité 
n'égale  point  celle  du  feu,  puisqu'il  ne  peut 

C  4 


'40  r  N  T  R  Ô  D  tJ  C  T  I  0  T?.' 

traverser  les  pores   du  verre ,  ni  ceux  àê 
beaucoup  d^autres   corps. 

43.  Il  pèse  beaucoup  plus  que  le  feuiy 
mais  considérablement  moins  que  l'eau  ,  et 
que  la  terre  par  conséquent.  En  efFet  sa  pe- 
santeur ,  comparée  à  celle  de  l'eau  ,  est 
comme  un  à  huit  cents  cinquante. 

44.  L'air  n'a  point  de  couleur,  puisqu'il 
est  transparent  et  invisible  y  il  n'a  point 
non  plus  de  saveur  ni  d'odeur.  Ces  quali- 
tés ,  comme  nous  essaierons  de  le  faire- 
voir,  n'étant  particulières  à  aucun  élément, 
mais  étant  dues  à  un  certain  état  dans  le- 
quel le  feu  se  trouve  dans  les  corps  qui  en 
sont  doués. 

45.  L'état  naturel  de  l'air  est  d'^avoif 
une  très-grande  clensité  comparativement 
à  celle  qui  est  dans  l'essence  du  feu.  En 
effet,  les  divers  degrés  de  raréfaction  que 
Tair  peut  acquérir  lorsqu'il  est  pénétré  par 
du  feu  en  expansion ,  sont  pour  lui  un 
état  Ibrcé  et  un  état  de  modification  réelle-. 
Aussi  cette  raréfaction  de  l'air  cesse-t-elle 
de  subsister,  lorsque  la  cause  qui  l'avoit 
produite  n'agit  plus j  ou  bien  elle  diminue, 
lorsque  cette  cause  agit  plus  folblement. 
On  conçoit  par  conséquent  que  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  les  condensations  de  l'aif 
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sont  dues  à  la  faculté  qu'a  cet  élément  de  se 
remettre  dans  son  élat  naturel,  et  ne  sont 
point  reiïet  d'aucune  cause  étrangère. 

46.  L'air  est  susceptible  d^ avoir  une  den- 
sité plus  grande  que  celle  qui  lui  est  na- 
turelle. La  densité  qu'il  a  dans  son  état  fixé 
et  celle  qu'il  jjcut  acquérir  par  la  com- 
pression, sont  des  exemples  de  ce  cas:  or 
on  sent  que  si  les  causes  qui  le  conden- 
sent ainsi  viennent  à  ne  plus  agir,  l'air 
alors  se  raréfiera  par  sa  propre .  faculté. 
Mais  Tair  ayant  une  certaine  densité  qui 
lui  est  naturelle,  il  ^'ensuit  que  les  divers 
degrés  de  raréfaction  que  cet  élément  peut 
éprouver  au-dessous  du  terme  de  cette 
densité,  sont  alors  l'effet  d'une  cause  étran- 
gère à  sa  nature.  11  résulte  donc  de  ce  que 
je  viens  de  dire,  qu'il  doit  se  trouver  des 
cas  oà  l'air  se  raréfie  uniquement  par  sa 
faculté,  tandis  que  dans  d'autres  cas,  ce 
même  élément  peut  aussi   par   son  propre 

.  effort ,  se   condenser. 

47.  L'air  est  un  fluide  compressible  , 
très-élastique  par  conséquent,  et  suscepti- 
ble d'acquérir  une  raréfaction  très -consi- 
dérable ,  qui  l'éloigné  d'autant  plus  de  sou 
ètiil  naturel.  Telle  est  celle  que  le  feu  ea 
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expansion  peut  lui  occasionner  en  le  pé-* 
nétrant. 

48.  L^air  entre  comme  principe  consti- 
tuant 5  dans  tous  les  corps  organiques  et 
dans  plusieurs  minéraux.  On  peut  consi- 
dérer son  état  dans  les  corps  ,  comme  un 
état  fixé  ,  car  les  phénomènes  de  son  dé- 
gagement prouvent  qu'il  y  est  dans  une 
condensation  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  lui  est  naturelle  3  mais  par  PefFet 
sans  doute  de  sa  combinaison  avec  les 
autres  principes  des  corps,  il  ne  jouit  alors 
ni  de  son  élasticité  ,  ni  de  la  force  qui  le 
porte  à  s'étendre  aussi  -  tôt  qu'il  devient 
libre. 

4g.  L'air  n'a  aucune  affinité  avec  le  feu, 
lorsque  celui-ci  est  dans  son  état  naturel  j 
et  alors  il  ne  contracte  avec  lui  aucune 
union  immédiate  :  il  est  même  remarqua- 
ble que  cet  élément  oppose  en  tout  tems 
au  feu  en  expansion,  c'est-à-dire,  à  la  di- 
latation du  feu  libre  qui  est  condensé,  une 
résistance  d'autant  plus  considérable ,  que 
cet  air  qui  la  forme  est  lui-même  plus  con- 
dense. 

5o.  L'air  a  une  très-grande  affinité  avec 
l'eau  ,  et  peut    s'y  unir   immédiatement  : 
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celte  aîTinité  est  si  grande  ,  que  l'air  de 
l'atmosphère  n'est  jainais  pur,  mais  con- 
tient toujours  une  quantité  d'eau  quelcon- 
que, unie  à  sa  substance,  et  que  l'eau  qui 
est  à  la  surface  du  globe  n'est  jamais  non 
plus  dépourvue  d'air  [35].  Or,  de  l'union 
immédiate  de  l'air  avec  l'eau ,  résulte  un 
mixte  dont  les  proportions  des  deux  prin- 
cipes constituent  difFérentes  sortes,  et  que 
le  feu  en  expansion  a  la  faculté  de  dé- 
truire j  car  de  même  que  du  feu  en  ex- 
pansion qui  pénètre  de  l'eau  en  masse , 
en  fait  sortir  l'air  qu'elle  contient  ,  de 
même  aussi  l'air  atmosphérique  pénétré  et 
modifié  par  du  feu  en  expansion  ,  perd  alors 
une  quantité  d'autant  plus  grande  de  l'eau 
qu'il  tient  unie  à  sa  substance  ,  que  l'altéra- 
tion qu'il  éprouve,  est  plus  considérable. 

5i.  II  ne  paroît  pas  que  l'air  ait  avec 
la  terre  aucune  affinité  réelle  ,  et  qu'il 
contracte  avec  elle  aucune  union  immé- 
diate. Mais  lorsque  la  terre  est  combinée 
avec  du  fen  dans  l'état  fixé,  le  mixte  qui 
en  résulte  ,  peut  alors  admettre  de  Pair  dans 
fa   combinaison. 

02.  L'air  entoure  notre  globe  ju?qu'â 
ime  certaine  hauteur^  et  constitue  ce  qu'on 
nomme  l'atmosphère.  Cette  atmosphère  a 
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sa  superficie,  comme  la  mer  a  la  sienne^ 
et  il  paroît  qu'elle  est  susceptible  d'une» 
mobilité  infiniment  plus  grande  que  celle 
qu'offre  la  mer  la  plus  agitée. 

53.    Ce   n'est  qu'à   la  superficie   (ou  la 
surface  supérieure  )  de  l'atmosphère ,  que 
l'air  est  véritablement  dans  son  état  natu- 
rel ;  qu'il  y  jouit    de  la   rarité  qui  lui  est 
propre  ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'est  ni  condensé 
ni  raréfié  ;  et  c'est  sans  doute  là  seulement 
qu'il  est  parfaitement  pur  :  mais  à  un  pied 
au-dessous   de   cette  superficie,  ce  fluide 
élastique   est    déjà  un  peu    comprimé  par 
le  poids   de  la  portion  d'air   qu'il  soutient, 
et  par  conséquent  il  est  en  cet  endroit  un 
peu  plus   dense  qu'à  la  superficie  de  l'at- 
mosphère. On  conçoit  de-là  que  cette  den- 
sité va  en   croissant  jusqu'à  la  surface   de 
la  terre  ,  parce   qu'en   effet  l'air  est  d'au- 
tant plus'  comprimé  qu'il  est  plus  inférieur, 
c'est-à-dire ,  plus  éloigné  de  la  surface  su- 
périeure de  l'atmosplière. 

54.  Ce  principe  toujours  constant  en 
général ,  éprouve  néanmoins  quelques  mo- 
difications ,  en  ce  que  dans  la  région  infé- 
rieure de  l'atmosphère  et  sur-tout  vers  la 
surface  de  la  terre ,  le  feu  en  expansion 
qui  s'y  amasse,  principalement  par  l'action 
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%olaire ,  et  ensuite  par  la  direction  de  cer- 
tains courans ,  font  varier  plus  ou  moins 
fortement  (  selon  les  circonstances)  la  den- 
sité de  l'air.  Mais  la  plus  grande  raréfac- 
tion qu'il  acquiert  en  ces  endroits  et  par 
ces  causes,  est  encore  au-dessous  de  celle 
qui  lui  est  naturelle  ,  et  qu'il  a  réellement 
au  sommet  de  l'atmosphère. 

55.  Plus  l'air  est  condensé,  plus  il  est 
susceptible  de  s'unir,  ou  de  se  combiner 
avec  de  l'eau;  ce  que  j'appelle  tenir  de 
l'eau  en  dissolution  :  cnsorte  que  les  va- 
riations momentanées  et  successives  de  sa 
densité  ,  font  aussi  varier  successivement 
la  quantité  d'eau  qu'il  tient  en  dissolution. 
Or,  comme  ces  variations  font  alternati- 
vement abandonner  et  reprendre  des  quan- 
tités d'eau  plus  ou  moins  considérables, 
cette  cause  donlie  lieu  à  la  formation  des 
nuages,  des  pluies,  &:c.  et  à  leur  dispa- 
rition ,  ainsi  qu'aux  tems  secs  ou  dessé- 
chans.  J^oyez  la  dernière  partie  de  cet 
ouvrage. 

56. 11  suit  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  : 
1°.  que  Pair  le  plus  élevé  est  toujours  le 
plus  sec,  ce  que  confirment  plusieurs  expé- 
riences connues:  2".  qu'il  est  parfaitement 
$ec  à  la  superficie  de  l'atmosphère ,  et  qu'il 
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y  est  sans  doute  entièrement  libre  et  pur:' 
3°.  que  ce  n'est  jamais  à  la  superficie  de 
l'atmosphère  que  se  forment  les  nuages, 
mais  dans  le  sein  de  cette  mer  gazeuse , 
à  différentes  hauteurs ,  selon  des  causes 
que  je  développerai  dans  la  suite:  4^.  qu'en- 
iin  toute  la  partie  inférieure  de  l'atmos- 
phère ,  jusqu'à  une  hauteur  plus  ou  moins 
considérable  ,  étant  le  réceptacle  des  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  surface  de  la 
terre  ,  cette  portion  de  l'atmosphère  ne 
peut  jamais  nous  offrir  de  l'air  pur,  mais 
de  l'air  mélangé  et  combiné  avec  diffé- 
rentes matières  qui  altèrent  ou  modifient 
ses  propres  qualités  (i).  Aussi  cet  air  com- 
posé, qui  nous  environne,  a-t-il  des  pro- 
priétés qui  ne  sont  pas  essentielles  à  l'air 
élémentaire.  En  effet,  il  paroit  nuire  aux 
plaies  qui  sont  exposées  à  son  influence  j 
ce  qui  indique  qu'il  a  alors  quelque  âcreté 
et    qu'il  n'est  point  insipide    et   inodoxe , 


(i)  On  sent  que  les  opérations  chymiques  qui  peu- 
vent dégager  l'air  des  substances  avec  lesquelles  il 
étoit  combiné,  et  qui  ensuite  réussiroient  ti'le  réta- 
blir dans  le  même  état  de  combinaison,  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  des  prouves  de  la  décompo- 
sition de  cet  élémout. 


ï  N  T  B.  O  D  U  C  T  I  O  ÎT.  47 

comme   Pest    essentiellement   toute   subs- 
tance simple. 

5'].  Tous  les  gaz  n'ont  de  commun  avec 
l'air  élémentaire,  que  l'invisibilité  et  l'élas- 
ticité: mais  ce  sont  d'ailleurs  des  composés 
qui  n'existent  pas  essentiellement  dans  la 
natui'e,  qui  se  forment  accidentellement, 
comme,  par  exemple,  dans  toutes  les  dé- 
compositions ou  les  altérations  des  com- 
posés (soit  naturelles,  soit  artificielles  )  ,  et 
qui  eux-mêmes  ,  livrés  au  pouvoir  de  la 
nature  ,  se  détruisent  insensiblement  et 
succesivement.  S'il  s'en  présente  continuel- 
lement à  nos  observations  ,  dans  l'atmos- 
phère ,  c'est  parce  qu'il  s'en  reforme  sang 
cesse  ,  qui  remplacent  ceux  qui  se  sont 
détruits. 

Du  Feu  ci   de  ses  qualités  essentielles. 

58.  Le  feu  est  une  matière  simple  et 
fluide  dans  son  essence  j  il  se  répand  ea 
effet  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
corps  ,  à  la  manière  des  liquides  ,  et  n'a 
aucune  qualité  connue  qui  répugne  aux 
loix  de  la  fluidité. 

69.  Il  est  invisible  et  même  imperceptible 
dans  son  état  naturel 5  je  dis  dans  son  état 
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naturel  ,  parce  que,  lorsque  cet  élément 
est  un  peu  condensé  (et  nous  verrons  qu'il 
est  susceptible  de  Pêtre),  on  peut  Fapper- 
cevoir  ayec  une  légère  attentiort  ,  et  on 
le  distingue  alors  sous  la  forme  d'un  fluide 
transparent.  C'est  lui  qui  forme  les  ondu- 
lations très-distinctes  qu'on  observe  au- 
dessus  d'un  poêle  échauffé  et  le  long  de 
son  tuyau;  c'est  lui-même  qu'on  peut  re- 
marquer dans  la  campagne  ,  lorsqu'il  fait 
chaud,  formant  de  semblables  ondulations 
à  quelques  pouces  au-dessus  de  la  surface 
de  la  terre  ;  c'est  encore  lui  qui  produit  les 
bulles  qu'on  voit  s'élever  rapidement  et 
continuellement  dans  l'eau  bouillante,  biil- 
les  qui  causent  les  soulévemens  de  ce  li- 
quide qu'elles  font  bondir  à  mesure  qu'elles 
le  traversent;  enfin  c'est  ce  même  fluide 
qui  forme  autour  des  corps  échauffés  les 
atmosphères  sensibles  qu'on  leur  remarque. 
60.  Le  fluide  dDnt  il  est  question,  est 
pesant,  mais  infiniment  moins  que  l'air,  et 
par  conséquent  que  l'eau  et  que  la  terre. 
Sa  pesanteur  est  incontestable,  puisqu'elle 
est  l'effet  de  l'attraction,  qui  est  une  des 
qualités  générales  de  la  matière.  Elle  est 
moindre  que  celle  de  l'air,  puisque  dans 
tel  état    de  condensation  qu'il  soit,  on  le 

voit 
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Voit  touiours  monter,  ce  qui  ne  peut  être 
que  l'effet  d'une  moindre  pesanteur,  et 
non  celui  d'une  qualité  particulière. 

61.  Sa  ténuité  est  inexprimable.  Il  est 
certain  que  la  ténuité  de  cet  élément  est 
bien  plus  grande  que  celle  de  l'air,  puis- 
qu'il traverse  aisément  les  pores  du  verre, 
et  qu'il  pénètre  les  substances  les  plus 
dures,  même  lorsqu'il  est  condensé. 
.  62.  Il  pénètre  avec  une  facilité  égale  , 
tous  les  corps ,  lorsqu'il  est  dans  son  état 
naturel,  et  se  trouve  par  conséquent  ré- 
pandu uniformément  par-tout.  Il  est  clair 
que  cet  élément  dans  son  état  naturel  se 
trouve  répandu  également  ,  puisque  par- 
tout, comme  nous  le  ferons  voir,  le  frot- 
tement des  cor])s  solides  entre  eux ,  peut 
en  le  rassemblant  et  le  condensant  ,  le 
rendre  sensible  ^  il  est  en  outre  facile  de 
concevoir  que  sa  tenuilc  peut  être  assc:6 
graude  pour  que  les  interstices  que  lais- 
sent entre  elles  les  molécules  des  matiè- 
res les  plus  denses ,  soient  pour  lui  des 
vuides  ou  des  espaces  sullisans,  qu'il  rem- 
plit sans  efforts,  et  qui  lui  permettent  de 
^.'étendre  uniformément  par- tout  j  puisque 
dans   un    élat  de  condensation,  il  pénètre 

Tome  I.  D 
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encore  les  matières  les  plus  compactes  et 
les  plus  dures  que  Pon  connoisse. 

63.  Le  feu  dans  son  état  naturel  n'agit 
point  sur  les  corps,  autrement  que  par  sa 
masse  ,  ne  produit  point  la  chaleur,  n'entre- 
tient point  la  fluidité  des  liquides ,  et  n'al- 
tère pas  même  la  densité  naturelle  de 
l'air.  Ce  principe  est  une  conséquence  du 
précédent  ,  car  si  la  ténuité  du  fluide 
igné  est  telle  qu'il  puisse^  sans  le  moin- 
dre obstacle  ,  pénétrer  tous  les  corps  , 
et  se  répandre  sans  efforts  uniformément 
par- tout  j  cet  élément  ne  peut  produire 
d'autre  effet  ,  que  celui  de  diminuer  , 
mais  d'une  manière  inappréciable  ,  la  pe- 
santeur naturelle  de  tous  les  corps  j  et  ne 
doit  avoir  aucune  action  particulière  sur 
les  matières  qu'il  pénètre  ,  puisqu'on  s'in- 
sinuant  facilement  dans  ces  matières,  rien 
ne  le  porte  à  détruire  l'aggrégation  de  leurs 
molécules,  qui  ne  lui  fait  aucun  obstacle, 
ni  à  changer  l'état  des  corps  que  ces  ma- 
tières peuvent  composer,  puisqu'il  les  pé- 
3iètre  sans  difficulté ,  et  peut  les  traverser 
sans  efforts.  Cette  inaction  du  feu  dans 
son  état  naturel ,  démontrée  ici  par  le  raison- 
nement, sera  par  la  suite  prouvée  par  des 
faits. 
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64.  Le  feu  n'a  ni  couleur,  ni  saveur, 
ci  odeur  qui  lui  soit  propre.  Si  cet  élé- 
ment est  la  cause  de  la  couleur ,  de  la 
saveur  et  de  l'odeur  des  corps  qui  ont  ces 
qualités  ,  ce  que  mous  tâcherons  de  faire 
voir  dans  cet  ouvrage  ,  ce  n'est ,  point  à 
sa  présence  seulement  que  ces  corps  en 
sont  redevables,  car  le  feu  n'a  point  dans 
son  essence  les  qualités  dont  il  s'agit;  mais 
nous  verrons  qu'il  les  faut  attribuer  à  un 
certain  état  particulier  dans  lequel  cet 
élément  se  trouve  dans  ces  .  corps  ;  état 
qui  ne  lui  est  point  naturel  ,  puisqu'il  le 
perd  par  sa  propre  faculté  toutes  les  fois 
qu'il  est  libre  de  le  faire. 

65.  L'élément  dont  il  est  question ,  n'a 
aucun  mouvement  particulier  qui  soit  dans 
son  essence.  Nous  établissons  ce  principe 
sur  la  sixième  des  qualités  essentielles  de 
la  matière  ,  que  nous  avons  citées  ;  et  il 
nous  paroît  tout-à-fait  absurde  de  dire  à 
l'exemple  de  la  plupart  des  physiciens  ei 
des  chymistes  ,  que  le  feu  libre  et  pur  a 
ses  particules  mues  par  un  mouvement 
continuel  très- rapide;  on  a  même  imaginé 
différentes  hypolèses  pour  tâcher  de  ren- 
dre raison  de  la  cause  qui  produit  le  mou- 
vement très-rapide  dont  les  particules  du 
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feu  élémentaire  sont  agitées  ,  sans  cliercîieî* 
à  s^assurer  si  ce  mouvement  existoit  en 
effet. 

66.  Le  feu  jouit  d'une  élasticité  dont 
les  effets  peuvent  être  prodigieux ,  parce 
qu'elle  est  proportionnée  à  l'état  de  con- 
densation que  peut  acquérir  cet  élément, 
et  qui  peut  être  immense,  mais  qui  l'éloi- 
gné d'autant  plus  de  son  état  naturel, 

67.  L'état  naturel  du  feu,  est  celui  de 
sa  plus  grande  rarité  possible  5  car  les  di- 
vers degrés  de  condensation  qu'ilpeut  ac- 
quérir ,  sont  pour  lui  un  état  violent  et 
forcé  ,  qu'il  perd  par  sa  propre  faculté , 
aussi-tôt  qu'il  devient  libre  ,  et  qu'il  ne 
garde  par  conséquent  qu'autant  que  les 
causes  qui  le  lui  ont  procuré  ,  continuent 
d'agir  ,  ou  que  les  obstacles  qui  s'oppo-^ 
sent  à  sa  dilatation  sont  trop  considérables. 
C'est  de  cet  état  du  feu ,  dont  j'ai  parié 
jusqu'à  présent  [depuis  ôg  jusqu'à  68],  et  dans 
iequel  j'ai  considéré  cet  élément  comme  un 
fluide  d'une  ténuité  inexprimable,  étant  dans 
sa  plus  grande  raréfaction  possible^  se  trou- 
vantrépandu  uniformément  par-tout,  n'ayant 
point  ses  molécules  intégrEintes  agitées  par 
aucun  mouvement  qui  leur  soit  propre, 
n'agissant  point   sur  les  corps ,  auLremcnt 
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tou^  par  sa  masse  et  par  les  propriétés  de 
3'attraction ,  ne  produisant  point  la  cha- 
leur, &c.  Mais  il  est  bien  essentiel  de  dis- 
tinguer les  effets  que  le  feu  produit  lors- 
qu'il est  modifié  par  une  cause  quelcon- 
que ,  d'avec  ceux  qu'il  peut  occasionner 
étant  dans  son  état  naturel  3  car  ces  eflbts 
sont  très-différens ,  et  sont  moins  dus  aux 
qualités  propres  de  l'élément  dont  il  s'a- 
git ,  qu'à  celles  qu'il  a  acquises  par  les 
modiiications  qu'il  a  éprouvées.  Quoique 
ces  modifications  soient  innombrables,  on 
peut  cependant  les  réduire  à  deux  sortes 
principales,  très- remarquables,  et  dont  la 
connoissance  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
fjence  de  presque  tous  les  phénomènes  de 
la  physique.  Ces  deux  sortes  constituent 
deux  états  particuliers  du  l'eu,  que  je 
nomme  l'un  son  état  d'expansion,  et  l'autre 
son  état  fixé, 

^  Le  feu  dans  son  état  naturel  est  la  ma- 
tière yéritable  qui  porte  ou  forme  le  son. 
Sa  ténuité  prodigieuse  et  sa  grande  élas- 
ticité lui  donnent  les  qualités  nécessaires^ 
pour  produire  cet  elTeL,  c'est-à-dire^  jwur 
propager  le  son  ..sur-tout  à  travers  les  c^rp'»' 
solides,  même  à  de  très-grandes  àistaneeiy 
faculté  que  l'aime  sauroit- avoir.  Si  (Tans io' 
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vuide  ,  le  son  parok  affoibli,  c'est  parce 
que  Feffet  de  l'élasticité  du  feu  qui  va 
presque  en  augmentant  ,  à  mesure  qu'il 
traverse  les  matières  les  plus  solides  (par 
les  points  d'appui  qu'il  en  reçoit  ) ,  dimi- 
nue proportionnellement  lorsque  ce  fluide 
élastique  se  trouve  isolé.  Ainsi  l'on  ne  doit 
plus  être  étonné  si ,  en  se  couchant  sur  la 
terre,  on  peut  entendre  le  canon  d'un  siège 
à  la  distance  de  .vingt  lieues  j  tandis  qu'on 
cesse  aussi-tôt  de  l'entendre,  si  on  se  relève 
pour  écouter  dans  l'air. 

68.  Il  y  a  différentes  causes  qui  ont  la 
faculté  de  faire  perdre  au  feu  son  état 
naturel ,  en  le  rassemblant  et  le  conden- 
sant avec  une  force  proportionnée  à  leur 
activité  et  à  leur  puissance.  Les  unes  sont 
anomentanées  et  n'ont  lieu  que  dans  cer- 
taines circonstances  5  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  agissent  perpétuellement,  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  continuellement  dans  la  na- 
ture, du  feu  modifié,  c'est-à-dire,  du  feu 
dans  un  état  de  condensation  plus  ou  moins 
considérable. 

6g.  Le  feu  ayant  acquis  un  état  de  con- 
densation quelconque  ,  tend  à  se  remettre 
dans  son  état  naturel  aussi-tôt  qu'il  est  li- 
bre, c'est-à-dire,  que  cet  élément  s'étend 
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alors  et  se   dilate  par  sa  propre  faculté, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  recouvré  la  raréfaction 
qui    est  dans  son   essence.  Or,   lorsque  le 
feu  étant  condensé  jouit  de  la  faculté  na- 
turelle qui  dans  ce  cas  le  porte  à  s'étendre  , 
j'appelle    cet  état    du   feu  ,    celui   de    son 
expansion.    Cet  état   d'expansion  du  feu, 
est  on  ne  sauroit  plus  remarquable;   aussi 
me  sera-t-il  très-aisé  de  le  faire  coimoitre 
d'une  manière  évidente ,  par  tous  les  phé- 
nomènes que  je  citerai  dans  les   chapitres 
stiivans.  J'y  j)rouverai  sur- tout  cette  règle 
importante  qui  rend  raison  des   phénomè- 
nes merveilleux  'dont  le  feu  est  la  cause, 
et  qui   consiste  en  ce   que,  lorsque  le  feu 
est    dans   un  état   cV expansion ,   son  cjjort 
expansif,  c'est-à-dire ,   la  force  qu'il  em- 
ploie alors  pour  s'étendre ^  est  toujours  d'au- 
tant plus  oensidérahle  que  cet  élément  est 
plus  fortement  condensé.  D'où  il  résulte  pre- 
mièrement, que  lorsque  la  condensation  du 
feu  est  très-grande,  si  cet  élément   est  li- 
bre ,  sa  force   d'expansion  est  alors  prodi- 
gieuse ;  secondement,  que   lorsque  le  feu 
est  peu  éloigné  de  son  état  naturel   \jo-j']  , 
sa  force  expansive  se  trouvant  proportion- 
née à  sa  légère  condensation ,  est  par  con- 
îséquent  exLrèmcment  foible;  troisièmement 
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enfin  ,  que  lorsque  le  feu  a  acquis  sa  ra-^ 
rite  naturelle  et  primitive  ,  la  force  d'ex- 
pansion'dont  il  jouissoit  dans  les  deux: 
cas  que  je  viens  de  citer,  est  alors  tout-à- 
fait  nulle 5  cet  élément  n'ayant  en  lui  au- 
cune faculté  qui  puisse  le  porter  à  s'éloi- 
gner dé  son  état  naturel. 

70.  "Le  f^u  pénètre  très-facilement  tous 
les  corps  [62],  lorsqu'il  est  dans  son  état- 
naturel^  mais  il  n'en  est  pas  de  mêmej 
lorsqu'étant  condensé,  cet  élément  se  trouve 
libre  et  tend  à  se  dilater  pour  reprendre 
son  premier  étatj  car  alors  les  corps  en- 
vironnans  s'opposent  à  son  expansion  avec 
une  force  plus  ou  moins  considérable  selon 
leur  nature.  En  effet ,  certains  corps  for- 
ment dans  ce  cas  une  très-grande  résis- 
tance à  sa  dilatation,  tandis  que  d'autres 
ne  lui  présentent  alors  qu'un  obstacle  si 
léger^  qu'ils  semblent  favoriser  son  expan- 
sion. 

71.  Le  feu  étant  amassé  et  condensé  dans 
un  corps  quelconque  ,  augmente  alors  la 
pesanteur  naturelle  de  ce  corps  ;  il  est  vrai 
que  pour  que  cette  augmentation  de  pe- 
santeur soit  bien  sensible,  il  faut  que  la 
condensation  du  feu  qui  est  contenu  àttn& 
ce  corps  ,  soit  très-considérable. 
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y2.  Le  feu  entre  comme  principe  cons- 
tituant ,  dans  tous  les  corps  organiques  et 
dans  la  plupart  des  minéraux  j  il  est  alors 
dans  un  état  de  condensation  très -consi- 
dérable ,  et  son  union  avec  les  autres  prin- 
cipes de  ces  corps,  le  retient  comme  en 
captivité,  en  lui  ôtant  la  liberté  de  s^éten- 
dre  et  de  se-  remettre  dans  son  état  na- 
turel. L'état  du  feu  qui  fait  partie  cons- 
tituante d'un  corps  quelconque,  est  celui 
que  je  nomme  son  état  fixé.  En  effet ,  ce 
feu  fixé  diffère  essentiellement  de  relui 
qui  est  en  expansion  [Gq]  ,  en  ce  que  ce 
dernier  est  libre  ,  jouit  de  la  faculté  de 
se  dilater,  et  déploie  effectivement  cette 
faculté  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  son 
état  naturel  j  au  lieu  que»  le  feu  fixé  dont 
il  est  ici  question  ,  quoiqu'étant  dans  un 
état  de  condensation  et  de  contraction  très- 
considérable,  se  trouve  retenu  de  manière 
par  l'effet  de  sa  combinaison  avec  les  au- 
tres principes  du  corps  qui  le  contient, 
cfu^il  ne  peut  par  lui-même  se  dégager  et 
recouvrer  la  liberté  de  s'étendre.  Mais  si 
ime  cause  quelconque  capable  de  rompre 
Funion  des  principes  constituans  de  ce 
corps,  vient  à  agir;  alors  ce  feu  fixé  de- 
vient libre,  et   tend  ausii-tôt  d  ce  dilater. 
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et  à  perdre  la  densité  forcée  qu'il  avoît 
acquise  ,  pour  reprendre  son  état  natu- 
rel [67].  Il  Tacquerroit  en  effet  sur  le? 
champ,  si  les  corps  environnans  [70]  ner 
s'opposoient  à  son  expansion  avec  une? 
force  plus  ou  moins  considérable  ,  selon 
leur  nature. 

73.  Le  feu  qui  est  dans  un  état  d'ex- 
pansion [6g]  ,  et  par  conséquent  celui  qui , 
en  se  dégageant  des  corps  dans  lesquels  il 
étoit  iixé  [72],  devient  libre,  communi- 
que à  tous  les  corps  environnans  qu'il  pé- 
nètre par  les  efforts  qu'il  fait  alors  pour 
s'étendre  ,  une  altération  particulière  ,  qui 
forme  un  écartement  dans  les  parties  ou 
les  molécules  des  uns  ,  et  une  dilatation 
dans  celles  des  autres.  Si  les  corps  envi- 
ronnans n'opposoient  aucune  résistance  à 
l'expansion  du  feu  condensé  ;  ce  feu  les 
pénétrant  sans  peine ,  s'étendroit  sans  dif- 
ficultés et  sans  efforts:  il  reprcndroit  donc 
son  état  naturel ,  sans  causer  aucune  al- 
tération dans  les  corps  qu'il  pénétreroit  : 
mais  cela  n'est  point  ainr^i  5  le  feu  en  ex- 
pansion ne  parvient  à  s'étendre ,  qu'en  se 
frayant  un  passage  ,  et  qu'en  modifiant  par 
sa  force  expansive ,  les  corps  qid  l'envi- 
ronnent ,   et    qui  ,   quoique   plus  ou  moins 
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fortement    selon  leur  nature    [70]  ,  oppo- 
sent une  résistance  réelle  à  sa  dilatation. 

74.  Le  feu  dans  son  état  naturel  [67]  ne 
peut  s"unir  immédiatement  avec  aucun 
autre  élément,  ni  avec  aucun  corps  com- 
posé. Il  les  pénètre  facilement  [62] ,  et  n'y 
adhère  jamais;  roais  lorsqu'il  est  dans  un 
certain  état  de  condensation ,  il  peut  être 
combiné  avec  la  terre. 

75.  Le  feu  ne  paroit  pas  pouvoir  con- 
tracter d'union  immédiate  avec  l'air;  mais 
lorsqu'il  est  dans  un  certain  état  d'expan- 
sion et  de  condensation ,  et  que  l'air  qu'il 
rencontre ,  contient  de  l'eau  qui  lui  est 
adhérente,  alors  il  peut  s'unir  à  ces  subs- 
tances, et  former  avec  elles  un  gaz  quel- 
conque dont  les  qualités  seront  en  rapport 
avec  la  proportion  de  ses  principes. 

76.  Lorsque  le  feu  est  dans  un  état  d'ex- 
pansion [69]  ,  cet  élément  trouve  dans  l'air 
qui  l'environne,  un  obstacle  d'autant  plus 
considérable,  quil  est  Ini-méme  plus  con- 
densé, et  que  l'air  l'est  aussi  davantage. 
Alors  ce  feu  qui  fait  elfort  pour  s'étendre 
modifie  l'air  qui  résiste  à  son  extension,  et 
le  dilate  en  proportion  de  l'activité  de  sa 
force  expansive.  11  suit  de-là ,  que  si  la 
résistance    que    l'air  oppose  à  l'expansion 
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dii  feu,  n'est  point  suffisante  pour  forcer 
ce  feu  de  rester  condensé ,  elle  retarde  au 
moins  considérablement  le  progrès  de  sa 
dilatation.  Il  suit  en  outre  que  Cette  résis- 
tance produit  d'autant  plus  efficacement 
l'effet  dont  je  parle,  que  l'air  qui  la  forme 
est  dans  un  état  plus  dense,  et  que  dans 
unétat  contraire  cette  résistance  doit  être 
affbiblie  en  proportion. 
-  ']'] .  Le  feu  ,  quel  que  soit  son  état,  ne 
paroît  contracter  avec  l'eau  aucune  union 
immédiate  bien  connue.  Mais  lorsqu'il  est- 
en  expansion ,  il  trouye  dans  l'eau  un  obs- 
tacle si  léger,  en  comparaison  de  celui  que 
Fair  lui  oppose  dans  cet  état  [76] ,  qu'elle 
semble  au  contraire  fayoriser  sa  dilatation. 
Aussi  dans  ce  cas  le  feu  pénètre  l'eau  très- 
promptçment  en  s'étendant  d*ans  ce  fluide f 
il  s'y  amasse  si  cette  eau  ne  lui  présente 
qu'un  yolume  trop  peu  considérable  pour 
éa  quantité  5  ou  bien  il  achèye  par  son' 
moyen,  de  se  remettre  dans  son  état  na- 
turel, si 'elle  se  trouye  en  assez  grande- 
abondance  pour  lui  permettre  cette  exten- 
sion, en  lui  fournissant  tout  d'espace  dont  il 
a  besoin  pour  l'obtenir.    "•  "'^ 
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CAUSES  de  la  combinaison  des  e'ie'mens , 
et  de  la  composilion  naturelle  des  corps. 

78.  On  a  dit  que  plus  les  substances 
ctoient  simples  ,  plus  les  affinités  étoient 
considérables  :  d'où  il  résulteroit  que  les 
élémeiîs  auroient  tous  entre  eux  beaucoup 
d'affinité  et  une  même  aptitude  pour  s'u- 
nir ijidistinctement  les  uns  avec  les  au- 
tres. INIais  Tobseryation  lait  voir  sullisani- 
ment  combien  cette  assertion  est  peu  con- 
forme aux  pliénomènes  des  matières  sim- 
ples,  considérées  dans  leurs  relations  im- 
médiates. Tous  les  changemens  que  la, 
chjmie  peut  opérer  *  ne  se  font  jamais 
qu'aux  dépens  des  matières  composées 
qu'on  ah  ère  j  tous  les  composés  que  l'on 
réussit  à  former,  ne  sont  que  les  résultats 
de  la  destruction  qu'on  fait  subir  à  d'au- 
tres composés  préexistans  3  et  le  très-petit, 
nombre  de  recompositions  que  l'art  par- 
vient à  produire,  n'a  lieu  que  par  le  sa- 
crifice qu'on  fiiit  des  substances  qui,  en 
se  détruisant  ^  fournissent  les  matériaux 
propres  à  rétablir  certains  corps  dont  la 
combinaison  est  un  peu  altérée,  ou  quel- 
quefois en  communiquant  à  ces  corps  l'un 
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des  principes  dont  la  proportion  manquoit 
pour  rétablir  sa  combinaison  première  : 
mais  jamais  on  n'est  parvenu  à  combiner 
immédiatement  des  éléni^ens  entre  eux  et 
à  former  un  seul  composé.  Cela  est  im- 
possible à  riiomme^  et  nous  espérons  faire 
voir  que  cela  n'est  pas  même  possible  à 
la  nature  considérée  simplement  en  elle- 
même. 

79.  En  effet ,  nous  essaierons  de  prou- 
Ter  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  qu'il 
n'existe  pas  un  seul  composé  qui  ne  con- 
tienne un  ou  plusieurs  des  élémens  élas- 
tiques dans  sa  combinaison  3  et  qu'ensuite 
aucun  des  élémens  élastiques  et  compres- 
sibles ne  peut  se  trouver  dans  l'état  de 
combinaison  ,  qu'il  ne  soit  alors  très-mo- 
difié,  fort  éloigné  de  son  état  naturel,  et 
réellement  dans  un  état  de.  condensation 
extrême.  Or  la  nature  ne  peut  avoir  au- 
cune tendance  à  se  détériorer  elle-même, 
et  ne  l'a  point  en  effet.  Chaque  sorte  de 
matière  simple  tend  à  jouir  des  facultés 
qui  sont  dans  son  essence,  et  non  à  se 
modifier  pour  en  acquérir  de  nouvelles , 
et  perdre  celles  qui  lui  sont  propres;,  en 
un  mot  non-seulement  d'après  cela,  la  na- 
ture ne  peut  elle -même    former  un  seul 
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composé  ,  mais  il  est  évident  au  contraire 
qu'elle  ton  l  continuellement  à  détruire 
tous  ceux  qui  existent.  Aussi  a-t-on  lout- 
â-fait  lieu  de  croire  que  l'existence  unique 
des  élémens  miiois  des  facultés  qui  sont 
propres  à  chacun  d'eux,  n'eût  jamais  pu 
occasionner  ou  faire  naître  cette  nmlti- 
tude  étonnante  de  corps  composés  qui 
constilucnt  la  richesse  de  la  nature  ,  et 
embelhssent  le  spectacle  qu'elle  nous  of- 
fre. La  cause  particulière  capable  de  mo- 
difier les  élémens  et  de  les  forcer  à  su- 
bir l'état  de  combinaison  ,  c'est-à-dire  ,  à 
derenir  principes  constitutifs  des  compo- 
sés ,  sera  développée  dans  la  cinquième 
partie  de  cet  ouvrage. 

» 


PREMIÈRE   PARTIE. 
LE    FEU. 


ARTICLE   PREMIER. 
De  V existence  du  Feu. 

80. Il  existe  dans  la  nature  une  substance 
particulière  qui  influe  singulièrement  dans 
presque  tous  les  phénomènes  physiques,  et 
sur -tout  dans  ceux  qui  nous  étonnent  le 
plus,  et  qui  font  Fobjet  de  nos  recherches 
©ontinuelles.  Cette  substance  très -simple 
dans  son  essence^  peut  être  parfaitement 
connue  sans  le  secours  d^aucune  supposi- 
tion 3  car  il  est  facile  de  la  bien  distinguer 
des  autres  ,  soit  en  la  faisant  voir  elle- 
même,  comme  cela  se  peut  dans  beaucoup 
de  circonstances  ,  soit  en  la  démontrant 
par  ses  effets  constansj  effets  qui  ne  peu- 
vent être  produits  que  par  elle  seule ,  et 
qui  indiquent  par  conséquent  sa  présence. 
Il  semble,  malgré  cela,  que  les  phj^siciens 
et  les  chymistes  n'en  ont  jamais  eu  qu^me 

idée 
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idée  imparfaite  ;  et  maiiiîenajit  on  peut 
dire  que  la  plupart  d'entre  eux  la  mé- 
connoissent  tout-à-fait,  puisqu'ils  attri- 
buent tous  les  effets  qu'elle  produit,  à 
des  matières  différentes  qui  n'ont  en  elles- 
mêmes  aucune  de  ses  propriétés  particu- 
lières. 

81.  La  substance  dont  je  veux  parler, 
est  le  feu;  c'est  elle  qu'on  a  désignée  di- 
versement ,  mais  sans  jamais  la  définir 
comme  elle  devoit  Fètre,  tantôt  à  la  vé- 
rité sous  le  nom  de  feu  même  ,  tantôt 
sous  celui  de  fluide  igné,  tantôt  sous  celui 
de  phlogistique,  qui ,  selon  les  uns,  est  un 
mixte  du  premier  degré,  et  une  matière 
simple  selon  d'autres,  et  tantôt  enfin  sous 
celui  d'acide  (i).  Cependant,  si  Von  fait 
attention  aux  qualités  particulières  du  feu, 
et  si  Ton  distingue  parmi  ses  facultés , 
celles  qui  sont  réellement  dans  son  es- 
sence, d'avec  celles  qu'il  acquiert  par  les* 
modifications  qu'il  éprouve  dans  la  nature; 
alors    on    trouvera   par    le    développement 


(i)  Maintenant  les  chymisles  pneumatiques  lui  don- 
nent le  nom  de  calorique ,  lorsqu'ils  l'observent  dans 
un  certain  état  ;  et  dans  un  autre  état,  ils  le  nomment 
carbone,  le  prenant  alors  pour  une  autre  substance. 
Tome  I.  E 
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le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  les  vé- 
ritables causes  d'une  infinité  de  pliéno- 
mènes,  qui,  sans  ce  moyen,  paroîtront  tou- 
jours très  -  singuliers  ,  et  j'ose  dire  inex- 
plicables. Mais  tant  que  nous  méconnoî- 
trons  la  substance  dont  il  s'agit ,  tant  que 
nous  la  confondrons  avec  d'autres  matiè- 
res^ en  leur  attribuant  les  effets  qui  ré- 
sultent de  ses  propres  facultés  ,  on  verra 
continuellement  naître  une  multitude  d'hy- 
potèses  moins  propres,  ce  me  semble,  à 
augmenter  nos  vraies  connoissances  en 
phj^sique  et  en  cliymie ,  qu'à  jetter  de  l'in- 
certitude et  de  l'obscurité  dans  les  princi- 
pes de  ces  sciences  importantes. 

82.  Je  vois  par- tout  le  feu  se  manifes- 
ter sous  diiférens  états  ,  et  produire  ,  selon 
les  circonstances,  une  quantité  étonnante 
de  phénomènes ,  qui  tous  me  paroissent 
^'expliquer  très-simplement  par  le  résultat 
de  ses  facultés  :  je  m'apperçois  ensuite 
que  celte  matière  très-simple  dans  son  es- 
sence, l'est  pareillement  dans  tous  ses  ef- 
fets ,  et  que  c'est  faute  d'avoir  connu  sa 
nature  ,  qu'on  lui  a  attribué  la  faculté  d'être 
contiîiuellement  en  mouvement ,  lorsqu'elle 
est  libre  et  dans  son  état  naturel j  parce 
que  cela  répugne  aux  qualités  essentielles 
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àe  la  matière  en  général ,  et  forme  un  pa- 
radoxe qu'on  a  tâché  de  pallier  par  l'in-- 
potèse  d'une  prétendue  /orce  répulsive  en 
laquelle  se  change  la  force  d^attraction , 
lorsque  les  molécules  matérielles  sont  très- 
petites  et  dans  la  moindre  distance  possible 
les  Unes  des  autres.  Mais  cette  supposi- 
tion n'est  fondée  sur  aucun  fait  ,  et  se 
trotive  contradictoire  avec  ceux  qui  nais- 
sent de  Taggrégation  étonnante  des  par- 
ticules des  corps  durs,  comme  le  diamant, 
le  cristal  de  roche ,  &c.  Car  quelques  gros-t 
ôières  qu'on  veuille  supposer  les  molécu- 
les de  ces  substances ,  elles  ne  sont  i)as 
moins  par  la  suite  de  leur  aggrégation , 
dans  la  plus  petite  distance  possible  les 
unes   des  autres  (1):  or,  comment  cette  loi 


(1)  Objection.  .Quelques  durs  que  soient  le  cristal, 
le  diamant  et  d'autres  corps,  il  est  possible  que  leurs 
parties  intégrantes  soient  infiniment  f^rosses,  en  com- 
paraison de  celles  du  feu  ,  et  que  leur  plus  grande 
proximité  possible  soit  une  dis  lance  considérable,  en 
comparaison  de  celle  à  laquelle  les  parties  intégrantes 
du  feu  peuvent  s'approcher. 

Réponse.  Ln  plus  grande  proximité  que  peuvent  avoir 
entre  elles,  des  molécules  d'une  substance  quelle  qu'elle 
soit,  existe  lorsque  ces  mêmes  molécules  sont  unies 
cnit-mLle  par  le  plus  de  points  de  contact  possible. 

E  2 
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seroit-elle  entièrement  nulle  pour  ces  ma-^ 
tières,  et  produiroit-elle  dans  le  feu  l'efFet 


Orales  corps  qui  sont  dans  ce  cas,  ne  peuvent  jamais 
avoir  leurs  molécules  intégrantes  à  une  distance  con- 
sidérable les  unts  des  autres ,  ni  même  à  une  distance 
quelconque,  quelle  que  soitlagrosseur  de  ces  molécules; 
ils  ne  peuvent  que  laisser  des  interstices  oudesespa-» 
ces  entre  leurs  points  de  contact.  Mais  cette  distance 
supposée  entre  les  molécules  intégrantes  des  corps 
solides,  est  une  idée  vuide  de  sens ,  qu'on  a  négligé 
d'approfondir,  ou  avec  laquelle  on  a  tâché  de  se  faire 
illusion,  pour  étayer  la  singulière  hypotèse  du  féu  li- 
bre dont  les  particules  siiTit  naturellement  dans  un  mou- 
vement continuel  très-rapide.  Aussi  ,  loin  de  pouvoir 
dire  que  les  molécules  de  la  matière  étant  dans  la  plus 
petite  dislance  possible  les  unes  des  autres,  sont  alors 
dans  un  état  de  répulsion ,  l'existence  des  corps  durs 
prouve  au  contraire  que  ces  mêmes  molécules  sont 
alops  dans  un  état  de  cohésion  d'autant  plus  considé- 
rable, que  le  nombre  de  leurs  points  de  contact  est  plus 
grand. 

Quant  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  points 
de  contact  que  les  molécjiles  intégrantes  de  certaines 
matières  peuvent  avoir  dans  leur  aggrégation,  ce  n'est 
point  dans  la  grosseur  ou  la  petitesse  des  molécules 
qu'il  faut  chercher  cette  différence,  mais  c'est  dans  leur 
figure.  Les  molécules  défigure  sphérique , par  exem- 
ple, me  paroissent  celles  qui  doivent  avoir  entre  elles 
la  moindre  quantité  possible  de  points  de  contact,  dans 
leur  phis  grand  rapprochement  :    elles  .ne    peuvent 
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prodigieux    qu'on  lui  remarque   clans  tant 
de  circonstances  ? 

83.  Plusieurs  savans  modernes  admet- 
tent maintenant  une  autre  hypotèse  pour 
rendre  raison  de  la  production  du  feu  dans 
la  nature  j  car  ,  selon  eux,  le  feu  n'est  point 
un  être  particulier  toujours  existant ,  mais 
c'est  un  produit  du  mouvement  ,  lequel 
dépend  de  la  loi  universelle  de  l'attrac- 
tion. 

84.  Premièrement ,  ils  assurent  qu'il  n'y 
a  point  de  chaleur  sans  mouvement}  cela 
me  paroît  aussi  tel,  car  le  feu  qui,  dans 
certains  cas  ,  produit  la  chaleur  ,  occa- 
sionne alors  une  dilatation  dans  les  corps 
qu'il  pénètre ,  ou  un  écartement  dans  leurs 
parties,  et  voilà  sans  doute  le  mouvement 
dont  ils  entendent  parler.  Ils  disent  en- 
suite qu'il  ny  a  point  de  mouvement  sans 
chaleur,   et  donnent  cette   Oj^iiiion  comme 

vraisemblablement  constituer  que  des  masses  fluides. 
Celles  au  conlrnirc  qui  ont  une  figure  applatieoulamcl- 
Iiforrae,me  semblent  propres  à  s'unir  ensemble  par 
un  trè&-^and  nombre  de  points  de  contact ,  et  à  cons- 
tiluer  par  leur  aggrégalion,  le,s  corps  les  plus  durs. 
L'observation  confirme  ce  que  j'avance j  car  les  ma- 
tières les  plus  dures  ciuel'ou  connoisse,  paroissentcoin.- 
posées  de  lames. 

E  S 
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un  principe  incontestable:  mais  je  ne  con-* 
Tiens  point  de  ce  fait,  et  je  crois  qu'il  peut 
être  justement   contesté. 

85.  En  effet ,  il  me  semble  que  le  mou- 
vement comme  tel,  c'est-à-dire,  par  lui- 
m.ême ,  n'a  jamais  produit  de  chaleur  j  et 
je  ne  balance  pas  à  dire  qu'il  n'}^  a  pas  un 
seul  fait  connu  qui  prouve  le  contraire  de 
ce  que  j'avance.  Il  est  vrai  que  le  frot- 
tenient  des  corps  solides  entre  eux ,  fait 
naître  de  la  chaleur  j  ce  phénomène  est 
assez  connu,  et  je  crois  en  avoir  décou- 
vert la  véritable  cause;  mais  le  frottement 
et  le  mouvement  me  paroissent  deux  cho- 
ses très-différentes.  Le  frottement  ,  à  la 
vérité  ,  ne  peut  pas  exister  sans  mouve- 
ment ,  mais  le  mouvement  peut  avoir  lieu 
sans  frottement;  sans  quoi  celui  des  pla- 
nètes ne  pourroit  pas  subsister.  J'ajoute , 
outre  cela,  que  tout  frottement  des  corps 
entre  eux,  ne  produit  point  de  la  chaleur, 
et  qu'il  n'y  a  uniquement  que  le  frotte- 
ment des  solides  contre  les  solides  mêmes, 
qui  puisse  en  faire  naître.  Mais  le  frotte- 
ment   des  fluides   entre   eux   (i),   ou  ee^ui 

(ï)  Oljcction.  Les  parties  primitives  intégrantes  des 
fluides  sont  des  corps  essentiellement  solides,  etleure 
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des  fluides  quels  qu'ils  soient,  contre  tous 
solides  quelconques  ,  se  trouve  par  le   dé- 


mouvemens  et  frottemens  produisent  de  la  chaleur 
d'autant  plus  forte,  que  ces  mouvemens  et  frolleracr.s 
sont  plus  considcrablei  j  témoin  le  mclange  de  l'acide 
vitriolique  concentre  avec  l'eau  ,  et  beaucoup  d'autres 
faits  semblables. 

L'eau  pure  s'échauffe  par  le  niouvcmcnt  que  font  ses 
parties  ;,  lorsqu'elle  se  gèle,  &.c. 

Réponse.  D'abord  il  ne  rne  pnroit  pas  vrai  qne  les 
parties  primitives  intégrantes  de  tous  les  fluides  sim- 
ples, soient  des  corps  essentiellement  solides.  Il  n'y 
a  q^ie  l'eau  seule  qui  soit  dans  ce  cas;  mais  les  molé- 
cules intégrantes  de  l'air  et  celles  du  fe-i  sont  essentiel- 
lement compressibles,  comme  le  prouve  leur  prodi- 
gieuse élasticité.  Ensuite,  pas  un  seul  fait  connu  n'at- 
teste que  les  particules  intégrantes  des  fluides,  même 
relies  qui  sont  solides  ,  peuvent  dans  leurs  mouvemens 
subir  entre  elles  des  frottemens  assez  forts  pour  pro- 
duire delà  chaleur.  On  sait  quu  la  violence  des  frot- 
temens et  des  chocs  est  nécessairement  en  raison  di- 
recte des  masses  qui  se  choquent  ou  qui  éprouvent  un 
froltcracnt  entre  elles.  Or,  dans  les  fluides,  quelque 
agités  qu'ils  soient,  les  masses  qui  agissent  étant  in- 
finim  eut  petites,  ne  peuvent  occasionner  que  des  frot- 
temens extrêmement  foibles.  En  effet,  la  rés^istance 
qui  se  produit  dans  les  frottemens  des  molécules  des 
fluides  entre  elles ,  est  toujours  le  résultnt  simple  de 
la  masse  d'une  molécule  qui  agit  contre  une  autre  mo- 
lécule :  au  lieu  que  c'est  entièrement  le  contraire  dans 
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faut  de  résistance  de  chaque  molécule  des 
fluides ,  incapable  de  produire  la  moindi-e 


le  frottement  des  corps  solirles  (des  masses  solides  par 
l'aggrégation  des  molécules  intégrantes)  entre  eux: 
aussi  dans  ce  dernier  cas ,  la  molécule  choquante  ou 
frottante  fait  un  effort  relatif  à  toute  la  masse  du  corps 
dont  elle  fait  partie,  ce  qui  est  cause  que  dans  le  frot- 
tement de  deux  corps  solides,  les  molécules  qui  se 
choquent^  font  une  résistance  qui  est  le  produit  com- 
biné et  de  leur  propre  masse  et  de  la  masse  entière  du 
corps  auquel  elles  appartiennent.  Une  aussi  grande 
différence  entre  le  frotfement  des  corps  solides  entre 
eux,  et  celui  des  molécules  intégrantes  des  fluides-, 
doit  aussi  en  produire  une  proportionnée  dans  les  effets 
de  ces  deux  sortes  de  frntlemens. 

A  ce  raisonnement  simple,  j'ajoute  que  toute  cha- 
leur qui  se  produit  dans  certains  fluides  qui  ne  l'ont 
p^s  acquise  par  communication,  est  alors  l'effet  de  leur 
décomposition  totale  ou  partielle  ,  pendant  laquelle  le 
feu  fixé,  principe  composant  de  ces  fluides,  se  dégage 
en  totalité  ou  en  partie,  devient  libre,  mais  en  expan- 
sion, et  occasionne  la  chaleur  remarquée  5  témoin  aussi 
l'acide  viti'iolique  concentré,  cité  dans  l'objection,  et 
dont  une  partie  a  été  décomposée  ,  lorsqu'on  en  a  mêlé 
toute  la  uiasse  avec  de  l'eau  ;  décomposition  ensuite 
prouvée  par  l'impossibilité  de  retrouver  la  même  quan- 
tité de  cet  acide ,  en  le  concentrant  de  nouveau  au  même 
degré. 

Quant  à  l'eau  qui  paroît  s'échauffer  (ou  plutê)t  qui 
communique  un  peu  de  chaleur  aux;  corps  voisins  )j, 
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chaleur  possible.  Aussi  je  me  propose  de 
prouver  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  que  toute  matière  fluide  qui  ac- 
quiert uu  degré  particulier  de  chaleur 
qu'on  ne  lui  a  point  communique,  ne  doit 
cette  chaleur  à  l'efTct  d'aucun  frottement 
quelconque ,  mais  qu^elle  est  prodiiite  par 
un  véritable  état  de  décomposition  ,  dans 
lequel  cette  matière  se  trouve  alors  néces- 
sairement. 

86.  Enfin  on  a  fait  plus  que  d'attribuer 
la  chaleur  à  toutes  sortes  de  frottemens; 
on  a  prétendu  que  la  gravitation  de  cha- 
cune des  parties  du  globe  ,  quoiqu'elles 
soient  dans  un  état  de  repos  effectif,  oc- 
casionnoit  la  quantité  de  chaleur  dont  ce 
globe  est  continuellement  jiénétré.  Je  de- 
sirerois  connoître  quels  sont  les  faits  d'a- 
près lesquels  les  auteurs  de  ces  liynntèses 

lorsqu'elle  se  gèle,  les  physiciens  savent  mnintenant 
que  la  très-petite  quantité  de  chileur  apparente  dans 
ce  moment,  n'est  pas  due  au  frottement  des  parties  de 
l'eau,  mais  provient  de  ce  que  la  portion  de  clialeuç. 
(  de  feu  en  expansion  selon  moi,  de  (Sîlorique  selon  les 
chymistes  pneumatiques),,  qui  tenoit  l'eau  dans  l'ctal 
de  fluidité,  en  sort  au  moment  011  l'enu  passe  à  l'état 
de  glace,  et  alors  se  rend  sensible  sur  un  llicrmomètre 
placé  dans  cette  eau. 
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se  sont  déterminés  dans  leur  opinion  5  eî 
qu^est  -  ce  qui ,  dans  la  nature  ,  constate 
qu^un  mouyement  suspendu,  non  effectif, 
et  qui ,  par  conséquent ,  ne  donne  lieu  à 
aucun  frottement  réel ,  ait  pu  produire  de 
la  chaleur.  Je  me  flatte  de  faire  voir  que 
la  cause  de  la  chaleur  commune  du  globe 
que  nous  habitons  ,  peut  être  facilement 
connue ,  sans  le  secours  de  toutes  ces  sup- 
positions ,  dont  le  fondement  seroit  en  vain 
cherché.  Mais  je  le  répète:  je  ne  suis  pas 
surpris  que  le  défaut  de  connoissance  de 
la  matière  du  feu,  ou  au  moins  que  l'idée 
trop  imparfaite  qu'il  me  semble  qu'on  en 
a  eue  jusqu'à  présent,  ait  fait  inventer  de 
semblables  moyens,  pour  en  expliquer  les 
effets. 

87.  L'observation  m'a  conduit  à  décou- 
vrir quel  étoit  le  véritable  état  naturel 
du  feu  ,  quels  sont  par  conséquent  alors 
ses  qualités  essentielles,  et  enfin  quelles 
sont  les  facultés  qu'il  acquiert  ensuite  , 
dans  les  modifications  nombreuses  que  dif- 
férentes causes  lui  font  subir.  On  verra 
que  cette  distinction  qui  est  de  la  plus 
grande  importance  ,  m'a  fait  lever  très- 
naturellement  toutes  les  dilRcultés  qu'ont 
dû  rencontrer  ceux  qui  ont  défini  cet   élé- 
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ment  relativement  à  ses  effets ,  sans  s'ap- 
percevoir  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  Fétat  qui  constitue  son  essence ,  et 
celui  qui  n'est  que  le  résultat  des  modifi- 
cations qu'il  a  éprouvées.  Aussi ,  depuis 
cette  découverte  la  cause  des  phénomè- 
nes de  la  combustion  ,  celle  des  corps 
chauds  et  incandcsccns^  celle  de  la  fusion 
et  de  la  calcination  ,  celle  de  l'ébullilion 
de  Teau  et  de  son  éttrt  de  vapeur,  celle 
lie  la  chaleur  animale  qu'il  importe  infini- 
ment d'examiner  de  nouveau ,  celle  de  la 
chaleur  qui  se  produit  dans  les  fermenta- 
lions  et  les  effervescences ,  celle  de  la 
chaleur  que  fait  nailre  le  frottement  des 
corps  solides  contre  les  solides  mêmes , 
celle  de  la  causticité,  de  la  saveur  et  de 
l'odeur  des  corps ,  qui  ont  ces  qualités  ; 
celle  enfin  de  la  volatilité  naturelle^  pour 
ainsi  dire,  de  certaines  matières,  &c.  me 
semblent  des  problèmes  qu'il  est  possible 
de  résoudre  d'une  manière  très -simple, 
claire  et  satisfaisante.  Tous  ces  faits  me 
paroissent  se  déduire  naturellement  d'un 
seul  principe,  ou  au  moins  de  la  présence 
d'une  même  substance,  mais  qui  se  trouve 
dans  diffcrens  états,  selon  les  circonstances 
qui  les  accompagnent. 
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88.  La  théorie  qui  en  résulte  ,  et  qus 
je  me  propose  d'exposer  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  ,  n'est  point  bornée  à  déve- 
lopper les  causes  de  tous  les  faits  dont  je 
viens  de  faire  mention  j  elle  me  paroît  en 
outre  la  seule  qui  puisse  rendre  raison  de 
tous  les  phénomènes  que  j'ai  observés  dans 
Fatmosphère.  Aussi  je  m'en  sers  pour  éta- 
blir une  liaison  sensible  entre  les  causes 
de  ces  phénoiTiène^ ,  et  pour  former,  j'ose 
presque  le  dire,  un  point  de  vue  général 
dans  Fétude  de  la  physique. 

89.  Quoique,  par  une  suite  de  ma  con- 
fiance dans  les  principes  que  je  propose, 
je  m^exprime,  dans  beaucoup  de  cas,  d'une 
manière  qui  semble  tout-à-fait  décisive  ; 
je  puis  cependant  assurer  que  je  n'ai 
d'autre  but  que  de  soumettre  ces  mêmes 
principes  au  jugement  des  savans  qui  s'in- 
téressent aux  vrais  progrès  des  sciences, 
et  que  ce  n'est  que  la  conviction  o.ù'^e 
suis  que  mes  observations  et  les  réflexions 
qui  les  accompagnent ,  peuvent  contribuer 
à  leur  avancement,  qui  m'a  décidé  à  le-s 
faire  connoître. 

go.  Au  reste ,  comme  depuis  plusieurs 
années  beaucoup  de  physiciens  ,  d'ailleurs 
d'un  très -grand   mérite  ,  font   tous    leui's 
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efforts  pour  rapporter  à  cVaulrecî  substances 
les  phénomènes  nombreux  que  la  matière 
du  feu  dans  ses  difFérens  états  produit 
dans  la  nature  ,  et  que  non-seulement  les 
savans  dont  je  parle  doutent  de  l'exis- 
tence de  cette  matière,  mais  même  qu'ils 
la  méconnoissent  par -tout,  de  sorte  que 
dans  la  plupart  des  écrits  modernes  sur  la 
physique  et  sur  la  cliymie  ,  il  n'en  est 
presque  plus  question  sous  le  nom  de  feu  ; 
je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  rapprocher 
ici  sous  un  même  point  de  vue  ,  toutes  les 
raisons  qui  m'ont  autorisé  à  admettre  dans 
la  nature  une  matière  particulière  ,  simple 
par  son  essence ,  ayant  des  propriétés  qui 
la  distinguent  de  toutes  les  autres  ,  une 
matière  en  un  mot  que  j'ai  désignée  dans 
mon  ouvrage  sous  le  nom  de  feu.  Pour 
y  parvenir ,  voyons  d'abord  si  l'existence 
de  cette  matière  n'est  point  une  çle  ces 
chimères  qu'enfante  tous  les  jours  l'esprit 
de  système  ,  ou  si  c'est  une  réalité  confir- 
mée par  les  faits. 
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Question. 

Est -il  prouvé  par  des  faits  ,  qu'il  existe 
dans  la  nature ,  une  matière  particulière 
perceptible  à  nos  sens ,  et  évidemment 
distinguée  de  la  lumière ,  de  l'air  ^  de 
Veau  et  de  la  terre ,  par  des  propriétés 
particulières   à  elle  seule  ? 

91.  Cette  question  importante,  dont  lu. 
solution  peut  donner  lieu  à  la  découverte 
des  causes  des  phénomènes  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  intéressans  de  la  physi- 
que ,  me  semble  pouvoir  être  résolue  af- 
firmativement par  les  raisons  et  les  obser- 
vations qui  seront  exposées  dans  cet  arti- 
cle. 

92.  Lorsqu^on  est  à  peu  de  distance 
d'un  embrasement,  on  se  sent  pénétré  de 
tout  côté ,  par  une  matière  qui  produit  en 
nous  une  sensation  connue  généralement 
sous  le  nom  de  chaleur.  Si  l'on  approche 
un  peu  plus  du  lieu  de  Pembrasement ,  la 
sensation  qu'on  éprouvoit ,  devient  aussi- 
tôt plus  vive,  et  l'on  s'apperçoit  distinc- 
tement que  la  substance  qui  la  produit , 
ij'agit    point    par   un   simple    contact    dos 
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parties  extérieures  de  notre  corps ,  mais 
agit  réellement  en  nous;  raréfie  nos  flui- 
des ,  comme  le  prouvent  le  gonflement  des 
veines  extérieures  et  la  rougeur  qui  sur- 
vient au  visage  ,  et  bientôt  fait  naître  une 
sueur  remarquable.  Enfin  ,  si  Von  appro- 
che encore  davantage ,  les  mème^  effets 
se  trouveront  encore  augmentés  ,  et  la 
sensation  qu'on  éprouvera  alors ,  pourra 
être  assez  violente  pour  nous  imprimer  de 
la  douleur  :  dans  ce  cas  on  dit  vulgairement 
qu'on  se  brûle. 

g3.  Par-tout  autour  du  foyer  on  éprouve 
la  même  chose,  quoique  cependant  on  ne 
touche  point  aux  matières  embrasées.  S'é- 
mane-t- il  donc  réellement  des  matières 
qui  brûlent,  une  substance  particulière  se 
répandant  de  toutes  parts  ,  Tonnant  une 
atmosphère  autour  du  foyer  enflammé  , 
et  ayant  la  faculté  de  pénétrer  tout  ce 
qu'elle  rencontre ,  et  par  conséquent  de 
produire  en  nçus  les  effets  qu'on  vient  de 
citer  y  ou  bien  est-ce  simplement  l'air  en- 
vironnant du  fo3'er  en  question,  qui  très- 
agité  par  l'elfet  propre  de  la  combustion, 
va  communiquant  de  proche  en  proche  le 
mouvement  qu'il  a  reçu ,  et  cause  tous  les 
phénomènes  dont  on  vient  de  faire  mention  ? 
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94.  Nous  allons  faire  voir  d'abord  que 
ce  dernier  sentiment  n'est  point  fondé  ^ 
et  les  preuves  que  nous  apporterons,  met- 
tront tout  le  monde  dans  le  cas  de  juger 
si  le  premier  mérite  ou  non  ,  la  préférence 
que  nous  lui  avons  accordée. 

La  chaleur  quon  éprouve  autour  d'un 
foyer  embrasé  ^  nest  point  V effet  cVun 
nioupement  continuel  de  Vair ,  qui  en- 
toure ce  foyer ,  et  qui  communique  un 
semblable  mouvement  aux  corps  envi- 
ronnans  quil  touche. 

g5.  D'abord  j'observe  que  tout  fluide , 
quelqu'agité  qu'il  soit,  ne  communique  aux 
corps  solides  qu'il  touche,  qu'un  mouve- 
ment de  masse,  et  ne  peut  jamais  pro- 
duire aucun  mouvement  particulier  dans 
les  parties  qui  constituent  ces  corps.  Ainsi, 
par  exemple,  l'air  très-agité  peut  ine  ren- 
verser par  terre  ,  soulever  le  toit  d'une 
maison,  culbuter  un  édifice,  &c.  Mais  il 
ne  communique  jamais  aux  molécules  ag- 
grégatives  de  mon  corps ,  ni  à  celles  de 
l'édifice  dont  il  s'agit ,  aucun  mouvement 
particulier,  différent  du  mouvement  de 
masse    qu'il  imprime  ,   lorsqu'il  ébranle  ou 

renverse 


s  U  R    L  E    F  E  U.  Si 

fenverse.  La  raison  en  est  simple  et  facile 
à  saisir  :  en  elîVt ,  comme  les  molécules 
des  fluides  sont  libres ,  et  qu'elles  n'ont 
jamais  plus  de  force  dans  leur  mouvement 
que  celle  qui  est  relative  à  leur  propre 
masse ,  elles  ne  sont  jamais  capables  d'é- 
branler une  molécule  d'un  solide  ,  dans 
l'état  d'aggrégation  ,  parce  que  celle-ci  ré- 
siste à  la  molécule  libre  ,  avec  toute  la 
force  du  solide  entier.  D'où  résulte  un© 
différence  prodigieuse  entre  la  force  de  la 
molécule  libre  agissante  ,  et  la  résistance 
de  la  molécule  aggrégée  ,  et  en  quelque 
sorte  une  nullité  d'effet  dans  l'action  de 
l'une,  qui  ne  peut  être  que  foible  en  rai- 
son de  sa  très -petite  masse,  sur  l'autre 
dont  la  résistance  est  jiroportionnellemenC 
très -grande  par  une  raison  contraire. 

96.  Il  suit  de -là  que  tout  fluide  ,  dani 
telle  agitation  qu'il  soit,  ne  peut  commu- 
niquer à  un  corps  solide,  qu'un  mouvement 
de  masse  ,  qu'un  mouvement,  en  un  mot, 
qui  le  renverse  ,  qui  l'enlève  ,  qui  l'en- 
traine,  Sec.  mais  n'a  nullement  la  faculté 
de  produire  dans  les  parties  de  ce  corps, 
aucun  mouvement  particulier  différent  do 
celui  dont  je  viens  de  parler. 

Tome  /.  F, 
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97'  Voyons  maintenant  si  tout  ce  qu© 
le'  raisonnement  vient  de  nous  apprendre, 
se  trouve  évidemment  confirmé  par  les 
faits. 

g8.  On  sait  que  Fair  le  plus  agité  pos- 
sible ne  produit  jamais  en  nous  la  cha- 
leur j  que  le  vent  le  plus  violent  ne  dilate 
point  les  corps  ,  ne  fait  point  monter  la 
liqueur  du  thermomètre,  ne  liquéfie  point 
la  cire,  &c.  quoique  ce  fluide,  par  la  vio- 
lence de  son  mouvement  ,  puisse  nous  ren- 
Terser,  nous  enlever,  &c,  &c. 

gg.  Ce  que  nous  venons  de  dire  à  Fé- 
gard  de  l'air,  peut  s'appliquer  également 
à  Peau  j  car  l'expérience  prouve  que  cet 
élément ,  aussi  agité  qu'il  puisse  l'être ,  ne 
produit  nullement  la  chaleur  et  ne  com- 
munique aucun  mouvement  particulier  aux 
molécules  aggrégées  des  corps  solides^ 
quoique  par  sa  masse  il  puisse  renverser 
ces  corps  et  les  entraîner.  Un. vaisseau 
battu  par  la  tempête,  ïi'a  point  pour  cela 
son  bordage  plus  échauffé  que  la  tempé- 
rature régnante  ne  l'exige  5  et  la  plus 
grande  vÎLesse  d'un  navire,  c'est-à-dire, 
son  plus  grand  sillage,  ne  peut  faire  éprou- 
ver aux  parties  de  ce  navire  qui  sont  les 
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plus  exposées  au  frottement  de  l'eau,  le 
moindre  degré  de  chaleur  sensible  au-des- 
sus de  la  température  des  autres  corps. 

100.  L'observation  suivante  prouve  en- 
core d'une  manière  incontestable  que  ce 
n'est  point  au  prétendu  mouvement  de 
l'air  qui  environne  un  foyer  embrasé , 
qu'on  doit  attribuer  la  chaleur  qui  se  fait 
ressentir  jusqu'à  une  certaine  distance  au- 
tour de  ce  même  foyer. 

101.  Lorsqu'on,  se  place  devant  le  feu 
d'une  cheminée,  l'on  se  trouve  nécessai- 
rement au  milieu  du  courant  que  forme 
l'air  qui  arrive  contiimellcment  au  foyer 
pour  l'entretien  de  la  combustion,  et  qui 
s'échappe  ensuite  par  la  colonne  ascen- 
dante, à  mesure  qu'il  est  dilaté.  Or,  si  la 
chaleur  qu'on  ressent  auprès  du  Çoyev  ^ 
étoit  l'effet  d'un  mouvement  particulier 
dans  l'air  qui  environne  les  matières  embra- 
sées ,  comment  pourroit-il  se  faire  que  lors- 
que l'air  se  meut  sans  cesse  du  lieu  où  l'on 
est,  pour  arriver  ensuite  au  foyer  même, 
l'on  puisse ,  malgré  cela ,  ressentir  de  la 
chaleur?  Qu'est-ce  donc  qui  agit  alors 
sur  la  personne  qui  est  devant  la  chemi-. 
née,  si  l'air  qui  l'environne  et  qui  la  tou- 
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che,  ne  vient  pas  du  foyer,  mais  y  va  aiï 
contraire  ? 

102.  Je  crois  à  présent  pouvoir  conclure 
d'après  ce  que  je  viens  d^ exposer,  que  la 
chaleur  qu'on  éprouve  autour  d'un  foyer 
embrasé ,  n'est  point  l'effet  d'aucun  mou- 
vement particulier  de  l'air  environnant  _,  ni 
même  d'un  autre  fluide  préexistant  comme 
milieu  commun,  et  qu'enfin  toute  agitation 
possible  de  quelque  fluide  que  ce  soit , 
(du  feu  même  par  conséquent),  ne  "peut 
produire  la  chaleur  qu'on  éprouve  auprès 
des  matières  enflammées  ,  et  n'est  point 
capable  de  faire  fondre  la  cire,  de  dilater 
les  métaux  ,  &c.  d'où  il  suit  qu'il  faut 
chercher  ailleurs  la  véritable  cause  de  tous 
ces  phénomènes.  Or ,  je  me  propose  de 
faire  voir  dans  l'instant,  qu'il  s'émane  réel- 
lement des  corps  qui  subissent  la  combus- 
tion ,  une  matière  particulière  qui  n'agit 
point  par  une  simple  agitation  de  ses 
parties,  mais  par  un  changement  singulier 
qu'elle  éprouve  elle-même  dans  sa  densité , 
et  qu'elle  fait  subir  en  même  tems  aux 
corps  environnans  qu'elle  pénètre  en  fai- 
sant effort  pour  s'étendre. 


//  s^ émane  de  toutes  parts  autour  â^  un  foyer 
embrasé,  une  matière  particulière  qui  est 
alors  dans  un  état  violent  d' expansion ,  et 
qui  ,  ayant  la  faculté  de  pénétrer  tous 
les  corps  quelle  rencontre,  les  modifie 
et  les  dilate  en  s'insinuant  dans  leur 
substance ,  et  cause  dans  ceux  qui  sont 
animés^la  sensation  qu'on  nomme  chaleur, 

io3.  Si  l'on  approcHe  d'un  foyer  em-< 
brasé,  de  la  cire  dans  son  état  figé,  ou 
un  morceau  de  beurre  ,  bientôt  on  s'ap- 
perçoit  que  le  côté  de  ces  substances  qui 
regarde  le  foyer  ,  devient  lisse ,  luisant , 
se  ramollit  et  se  résout  en  larmes ,  qui 
coulent  continuellement  parce  qu'elles  sont 
dans  un  véritable  état  de  liquidité. 

io4.  Or,  n'est-il  pas  probable  qu'une 
matière  particulière  ,  en  s'émanant  des 
corps  qui  éprouvent  la  combustion  ,  et  en 
remplissant  un  espace  considérable  autour 
du  foyer  où  sont  ces  corps ,  a  pénétré  les 
substances  dont  nous  venons  de  faire  men,- 
lion,  et  par  sa  force  expansive  a  détruit 
l'aggrégation  de  leurs  molécules  consti- 
tuantes, ce  qui  a  causé  la  liquidité  de  ces 
substances  ? 

F  3 
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io5.  La  matière  dont  il  s^ agit,  n'est  pas 
même  absolument  invisible  3  car,  si  Fou 
s'éloigne  un  peu  et  que  Pon  regarde  au- 
tour du  foyer  à  Fopposé  du  jour^  on  ap- 
percevra  distinctement  cette  matière,  et 
on  la  verra  former  des  ondulations  sensi- 
bles, à  mesure  qu'elle  s'exhale. 

106.'  On  me  dira  peut-être  que  l'on  con- 
rient  qu'il  s'émane  des  corps  qui  subis- 
sent la  combustion,  une  matière  quelcon- 
que ,  qui  a  la  propriété  de  causer  la  cha- 
leur, de  fondre  la  cire,  &c.  Mais  on  ajou- 
tera que  c'est  gratuitement  que  je  regarde 
ces  émanations  des  corps  embrasés,  comme 
une  matière  particulière,  simple  par  es- 
sence, et  vraiment  distinguée  de  la  lu- 
3Taière,  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre  j 
parce  que  ces  émanations  ne  sont  peut- 
être  que  des  composés  particuliers  de 
ces  dernières  substances  ,  mais  dans  un  état 
de  modification  qui  les  rend  diificiles  à  re- 
connoître. 

107.  Voilà  précisément  où  j'en  voulois 
venir;  et  c'est  en  répondant  à  cette  ob- 
jection ,  qu'il  me  sera  facile  de  prouver 
solidement  que  les  émanations  particuliè- 
res des  corps  qui  éprouvent  la  combus- 
tion ,  ainsi  que   de   ceux  qui  sont  incan- 
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descens,  ne  sont  formées  par  aucune  des 
substances  qu'on  vient  de  nommer,  ni  ne 
peuvent  être  aucune  sorte  de  leurs  compo- 
sés possibles. 

108.  La  lumière  en  mouvement  n'a  point 
la  faculté  de  traverser  les  corps  opaques  j 
et  l'air ,  l'eau  et  la  terre  considérés  sépa- 
rément, ou  combinés  ensemble  de  toutes 
les  manières  possibles,  n'ont  jamius  la  fa- 
culté de  traverser  les  pores  du  verre  ,  et 
de  pénétrer  les  substances  métalliques  sans 
les  décomposer.  Je  ne  crois  pas  que  ces 
deux  principes  aient  besoin  de  preuves. 

log.  Il  est  cependant  très-certain  que  la 
matière  qui  s'émane  des  corps  embrasés, 
ou  de  ceux  qui  sont  incandescens ,  a  hi 
propriété  singulière  de  traverser  tous  les 
corps  ,  de  pénétrer  dans  les  substances 
métalliques  sans  altérer  leur  nature,  et  de 
passer  facilement  à  travers  les  pores  du 
Terre  sans  le  décomposer.  Or ,  si  mon  as- 
sertion est  confirmée  par  le  fait,  je  suis 
donc  fondé  à  prétendre  que  la  matière  par- 
ticulière qui  ,  en  s'émanant  des  corps  qui 
brûlent,  cause  de  la  chaleur,  dilate  et 
modifie  les  substances  qu'elle  pénètre , 
fond  la  cire,&.c.  &c.  est  tout-à-fait  diffé- 
rente de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre,  puis- 
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qu'elle  a  des  propriétés  qui  lui  sont  parti- 
culières, et  doutées  derniers  élemens  sont 
dépourvus  ,  ciinsi  que  les  composes  qu'ils 
peuvent  former  entre  eux. 

iio.  En  effet,  que  l'on  approche  à  quel- 
que distance  d'un  foyer  embrasé,  un  ther- 
momètre soit  à  esprit  -  de  -  vin  ,  soit  au 
mercure  ,  on  verra  dans  peu  de  tems  la 
liqueur  qu'il  contient,  se  dilater  et  mon- 
ter dans  le  tube  de  cet  instrumenr,  €>r , 
comme  ce  tube  est  fermé  hermétiquement 
de  toutes  parts,  aucune  matière  ne  peut 
pénétrer  dans  son  inlérieur  et  agir  sur  la 
liqueur  qui  s'y  trouve ,  qu'elle  n'ait  aupa- 
ravant traversé  la  substance  môme  du  verre 
qui  de  tous  côtés  forme  les  parois  du  vase 
qui  contient  cette  liqueur.  C'est  ce  qu'a 
su  faire  la  matière  particulière  qui  s'est 
émanée  du  foyer,  puisqu'elle  a  modifié  la 
liqueur  da  thermomètre  dont  il  s'agit,  et 
qu'elle  n'a  pu  le  faire  qu'après  avoir  tra- 
Tersé  le  verre  qui  le  renfermoit. 

111.  Si  l'on  doute  que  dajis  cette  ex- 
périence il  soit  entré  réellement  dans  la 
liqueur  du  thermomètre,  une  matière  quel- 
conque j  lorsque  cette  liqneur  a  été  dila- 
tée,  les  observations  que  je  vais  rappor- 
ter pourront  dissiper   une  incertitude  aussi 
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mal  fondée ,  et  mettront  mon  assertion  dans 
la  j'ius  grande  évidence. 

11?.  S'il  n'étoit  entré  aucune  matière 
dans  le  tîicrmomètre,  lorsque  sa  liqueur  a 
été  dilatée ,  il  faudroit  que  c'eût  été  le 
verre  même  qui  ait  alors  agi  sur  la  liqueur 
qu'il  contenoit.  Or,  dans  celte  supposition, 
ou  le  verre  du  thermomètre  a  comprimé 
sa  liqueur  lorsquY'lle  a  monté  ,  ou  il  a 
communiqué  à  toutes  les  molécules  de 
cette  même  liqueur  un  mouvement  parti- 
culier qui  les  force  de  se  tenir  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  levais  faire  voir 
qu'aucune  de  ces  deux  causes  prétendues 
n'ont  lieu   et  ne  pcuvenl  l'avoir. 

\\'5.  Dans  le  premier  cas  ,  c'est-à-dire  , 
dans  celui  où  l'on  supposeroit  que  le  verre 
du  tlif^rmomètrc  eût  comprimé  sa  liqueur, 
il  faudroit  pour  que  cela  puisse  être,  que 
ce  qi.i  C£:uïe  la  chaleur  ail  la  propriété 
de  resserrer  les  corps.  Alors  le  verre  res- 
serré par  cette  cause,  diminueroit  de  ca- 
pacité, et  feroit  par  conséquent  monter  la 
liqueur  qu'il  renferme.  Mais  il  arrive  pré- 
cisément le  contraire  5  car  ce  qui  cause  la 
chaleur  a  la  propriété  de  dilater  tous  les 
corps:  aussi,  comme  le  verre  du  thermo- 
mèue  se  dilate  réellement  dans  cette  cir- 
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constance,  et  qu^ alors  sa  capacité  augmen- 
te, la  liqueur  qu^il  contient  commence  par 
descendre  un  peu,  si  l'on  communique  une 
chaleur  subite  à  cet  instrument,  comme 
Ta  fait  voir  Fabbé  Noliet  ;  mais  ensuite 
lorsque  la  cause  qui  a  dilaté  le  verre ,  agit 
elle-même  sur  la  liqueur  qu'il  renferme, 
elle  la  dilate  aussi  et  fait  monter  la  co- 
lonne de  cette  liqueur  dans  le  tube  de  cet 
instrument.  Or,  dans  Texpérience  dont  il 
est  question ,  le  verre  du  thermomètre  n'a- 
git donc  pas  en  comprimant,  c'est-à-dire, 
en  diminuant  de  capacité,  puisque  sa  ca- 
pacité n'est  susceptible  que  de  s'augmen- 
ter dans  cette  circonstance. 

ii4.  Dans  le  second  cas,  qui  est  celui 
où  l'on  voudroit  prétendre  que  le  verre  du 
thermomètre  a  pu  communiquer  à  toutes 
les  molécules  de  la  liqueur  qu'il  contient, 
un  mouvement  particulier  qui  les  oblige 
de  se  tenir  écartées  entre  elles ,  il  est  fa- 
cile de  prouver  que  cela  est  tout- à- fait 
impossible,  parce  que  le  verre  ne  peut  pas 
communiquer  un  mouvement  qu'il  n'a  pas, 
et  qu'il  est  clair  qu'il  n'a  pas  ce  prétendu 
mouvement  dans  ses  parties^  parce  qu'au- 
cun iluide  quelconque-  n'aj-ant  la  faculté 
dans  telle  agitation  qu'il  soit,  de  commu- 
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nlqiier  aux  molécules  aggicgatiyes  d'uu 
corps  solide,  aucun  mouvement  particulier 
diôerent  de  celui  que  la  masse  même  de  ce 
corps  peut  avoir,  le  verre  dont  il  s'agit  n'a 
pu  acquérir  dans  cette  occasion  (ni  même 
dans  toute  autre),  un  semblable  mouvement 
dans  ses  molécules  constituantes.  Cette  der- 
nière assertion  n'est  point  une  hypotèse , 
mais  une  vérité  de  la  plus  grande  évidence, 
par  les  raisons  que  nous  avons  citéesplus  haut. 

11 5.  Maintenant,  si  le  verre  du  thermc- 
mètre  n'a  point  été  la  cause  de  la  dilata- 
lion  de  la  liqueur  qu'il  contient,  la  dilata- 
tion de  cette  liqueur  a  donc  été  causée 
par  l'action  de  quelque  matic^'re  qui  s'est 
introduite  dans  sa  substance.  Nous  allons 
voir  que  ce  qui  n'est  encore  ici  qu'une 
simple  conséquence  ,  va  bienlot  se  chan- 
ger en  certitude  par  les  observations  qui 
suivent. 

116.  Si  l'on  approche  d'un  foyer  bien 
ardent,  un  vase  de  verre  exactement  bou- 
ché et  plein*  d'eau  à  la  température  des 
autres  corps  ,  au  bout  d'un  certain  tems 
l'eau  de  ce  vase  aura  changé  de  tempé- 
rature; et  si  dans  ce  cas  on  la  transporte 
loin  du  foyer,  on  ne  l'emporte  point  seule, 
mais  on  emporte  avec  elle  la  matière  dont 
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elle  est  alors  chargée,  et  qui  la  modifie. 
Cela  est  prouvé  par  la  faculté  qae  cette 
eau  a  elle-même  alors  de  communiquer 
aux  autres  corps  qu^on  plonge  dans  sa 
substance,  la  matière  qui  cause  la  chaleur. 
En  efFet ,  si  Ton  plonge  un  thermomètre 
dans  cette  eau,  la  liqueur  de  cet  instru- 
ment se  dilatera  dans  peu  de  tems;  et  si 
Fon  y  enfonce  un  morceau  de  métal  peu 
épais,  il  sera  chaud  lorsqu'on  l'en  retirera. 
117.  On  ne  peut  pas  dire  que  lorsqu'on 
a  emporté  loin  du  foyer  le  yase  plein  d'eau 
dont  nous  venons  de  parler ,  on  ait  em- 
porté en  même  tems  du  mouvement  avec 
lui  y  car  nous  avons  vu  que  ce  mouvement 
prétendu,  n'est  qu'une  chimère,  que  le  vase 
n'a  pu  acquérir  aucun  mouvement  parti- 
culier dans  ses  molécules ,  et  que  même 
s'il  en  avoit  pu  avoir  et  en  communiquer 
un  semblable  à  l'eau  qu'il  contenoit ,  cette 
eau  à  son  tour  n'auroit  pu  ébranler  et  agi- 
ter les  molécules  du  verre  du  thermomè- 
tre, ni  celles  du  morceau  de  métal;  parce 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  qu'un  mou- 
vement qui  n'est  point  de  masse  ,  puisse 
deux  instans  de  suite  se  conserver  dans 
les  molécules  réunies  d'une  substance  quel- 
conque, sans  être  détruit  par  les  chocs  et 
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les  réactions  qui  en  résultent  nécessaire- 
ment ,  et  puisse  en  un  mot  se  propager 
dans  les  molécules  des  solides  ,  par  la  seule 
impulsion  de  celles  des  fluides. 

118.  Au  lieu  d^un  vase  plein  d'eau,  si 
l'on  approche  du  foyer  que  j'ai  cité ,  une 
niasse  métallique  comme  un  boulet  de  ca- 
non ,  après  un  certain  tems  l'on  s'appcr- 
cevra  que  la  température  de  ce  boulet  est 
réellement  changée  ;  et  si  ensuite  l'en  place 
ce  boulet  dans  le  foyer  mémo ,  alin  de  lui 
faire  acquérir  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  chaleur  ,  ou  plutôt  de  ce  qui  la 
cause;  ce  même  boulet  au  bout  d'un  tems 
suffisant  paroitra  rouge,  et  cau'^-cra  lui- 
même  une  chaleur  considérable  lorsqu'on 
l'aura  retiré  du  foyer.  Or,  dans  ce  cas  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  que  le  bou- 
let dont  il  s'agit,  ne  soit  rempli  dans  toute 
sa  masse,  d'une  matière  particulière  dans 
un  état  violent  d'expansion  ;  matière  qui , 
faisant  effort  pour  s'étendre  ,  cause  alors 
tous  les  effets  d'une  vive  chaleur;  matière 
en  un  mot  ,  qui  de  toutes  parts  s'exhale 
du  boulet,  et  s'en  échappe  d'autant  plus 
promptement ,  que  les  corps  environnans 
font  moins  d'obstacle  à  son  extension  et  ré- 
sistent moins  à  la  recevoir  ,  comme  on  peut 
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s'en  assurer  en  comparant  le  tems  qu'em- 
ploie ce  boulet  à  se  refroidir  à  l'air  libre, 
avec  celui  qu^il  a  besoin  pour  obtenir  un 
pareil  refroidissement ,  étant  plongé  dans 
une  grande  niasse  d'eau. 

119.  Ce  qui  prouve   encore  qu'une   ma- 
tière  particulière  s'est   introduite    dans   la 
substance    du  boulet  pendant  son   exposi- 
tion  au  fo3''er,   c'est  qu'à  mesure    que  ce 
boulet  se  refroidit ,  on  apperçoit  cette  même 
matière  qui  en  sort  et  qui  forme  autour  de 
lui ,  une  atmosphère  sensible  en  s'exhalant: 
ce    qu'a  nouvellement   observé  le    citoyen 
Marat ,   quoiqu'il  nous   paroisse  qu'il  n'ait 
pas  su  profiter  de  cette  belle  découverte , 
pour  ramener  la  véritable   théorie   du  feu 
aux  principes  simples  qui   doivent   la    dis- 
tinguer de  toutes  les   hypotèses  imaginai- 
res  que  produit  si    communément  l'esprit 
de    système    et  le   jugement   peu   exercé. 
Enfin ,  ce  qui  constate  que  la  matière  par- 
ticulière  qui   s'émane    du    boulet   pendant 
son  refroidissement,  est  d'une  nature  très- 
différente  de   celle   de  l'air,  de    l'eau,  de 
la  terre,  et  de  leurs  composés,  c'est  qu'elle 
a  la  faculté,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  traverser   les    pores   du  verre ,    et  par 
conséquent  de  pénétrer  et  de  dilater  la  li- 
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queur  d'un  thermoTnètre  qu'on  approche- 
roit  de  ce  boulet  dans  cette  circonstance. 
Cette  matière  est  aussi  très-distinguée  de 
celle  de  la  lumière ,  puisqu'elle  traverse 
avec  facilité  tous  les  corps  opaques. 

120.  Nous  sommes  donc  à  présent  en 
état  de  répondre  à  la  question  propo- 
sée au  commencement  de  cet  article,  et 
nous  pouvons  assurer  qu'il  existe  réelle- 
ment dan.'i  la  nature  une  matière  particu- 
lière ,  perceptible  à  nos  sens ,  et  qui  est 
évidemment  distinguée  de  la  lumière ,  de 
l'air  ,  de  Veau  et  de  la  terre  ,  par  des 
qualités  qui  ne  sont  propres  qu'à  elle 
seule. 

121.  Nous  avons  donné  à  cette  matière 
le  nom  de  feu  ;  nom  le  plus  anciennement 
affecté  à  celle  qui  a  la  propriété  ,  lors- 
qu'elle est  dans  un  certain  état ,  de  causer 
la  chaleur,  de  produire  la  combustion  c'un 
grand  nombre  de  corps ,  &c.  et  qui  est  la 
même  que  celle  dont  nous  venons  de  trai- 
ter. Il  nous  eût  été  indifférent  de  la  nom- 
mer phlogistique,  ou  principe  inlkmma- 
ble  ,  ou  principe  acidifiant  ,  ou  principe 
caustique,  &c.  &c.  si  à  Pune  de  ces  dé- 
nominations on  eût  voulu  attacher  les  vé- 
ritables   idées   qu'on    doit    avoir  de    cette 
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matière  :  mais  comme  les  noms  ne  font 
rien  aux  choses  ,  et  que  ceux  que  je  viens 
de  citer  ,  sont  tous  relatifs  à  des  hypo- 
tèses  qu'on  a  imaginées  pour  rendre  rai- 
son de  certains  phénomènes  particuliers , 
nous  les  supprimons  tous  comme  étant  sus- 
ceptibles d'induire  en  erreur ,  et  nous  don- 
nons par- tout  le  nom  àe  feu ,  à  la  ma- 
tière singulière  dont  nous  venons  de  prou- 
ver l'existence  ,  et  dont  nous  allons  cons- 
tater les  principaux  états  dans  la  nature. 

ARTICLE      II. 

Des  principaux  états  du  feu  dans  la 
nature ,  et  de  la  circonstance  qui  per-^ 
met  au  feu  de  causer  la  chaleur. 

12Î.AOUTE  la  matière  qui  existe,  n'est 
pas  dans  l'état  qui  constitue  son  essence^ 
et  on  peut  dire  qu'il  s'en  trouve  conti- 
nuellement une  grande  quantité  qui  est 
modifée  par  l'activité  qui  règne  dans  tout 
l'univers.  Les  composés,  par  exemple  ,  sont 
la  preuve  de  ce  que  j'avance  ;  car  il  est 
facile  de  s'appercevoir  que  plusieurs  des 
matières  qui  font  parties  constituantes  d'un 
composé  quelconque,  sont  alors  dans  un 

état 
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état  Je  modification  qui  ne  leur  est  point 
naturel,  et  que  par  l'effet  de  cet  état  elles 
n'ont  j)lus  les  propriétés  qui  sont  dans  leur 
essence. 

1-25.  Les  sortes  de  matières  dont  les 
molécules  intégrantes  sont  solides  et  in- 
compressibles ,  sont  «celles  qui  me  parois- 
«ent  éprouver ,  par  l'effet  de  leur  combi- 
naison dans  les  corps,  la  modification  la 
moins  considérable.  L'eau  et  la  terre  sont 
dans  ce  cas 3  mais  les  matières  qui  ont  leurs 
molécules  intégrantes  compressibles,  sont 
toujours  extrêmement  modifiées,  et  par  con- 
séquent fort  cloignces  de  leur  état  natu- 
rel, lorsqu'elles  font  parties  constituantes 
des  comj)osés:  c'est  ce  qui  a  lieu  à  l'cgard 
du  feu  et  de  l'air.  Aussi  l'expérience  prou- 
ve-t-elle  que  ces  deux  élémens  s'étendent 
toujours  ,  et  font  effort  pour  occuper  un 
plus  grand  espace,  dès  l'instant  qu'ils  sont 
dégagés  des  corps  dans  lesquels  ils  en- 
troient comme  principes  composans.  J'au- 
*  rai  occasion  d'en  donner  des  preuves  dan9 
le  cours  de  la  seconde  partie. 

124.  S'il  est  vrai  que  dans  tous  les  com- 
posés qui  existent  ,  il  j  ait  des  élémens 
très-modifiés  et  fort  éloignés  de  leur  état 
naturel  ,   il  s'ensuit  que  par  l'effet   de   la 
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destruction  de  ces  composés,  les  élémens 
très- modifiés  dont  il  s'agit,  ne  sont  pas, 
dès  l'instant  même  de  leur  parfait  déga- 
gement ,  dans  le  véritable  état  qui  est  dans 
leur  essence.  Car  ,  en  supposant  qu'au 
moment  même  de  leur  dégagement ,  ces 
élémens  soient  tout -^- fait  libres,  il  leur 
faut  nécessairement  un  tems  quelconque 
pour  se  remettre  dans  leur  état  naturel , 
c'est-à-dire,  pour  s'étendre,  puisqu'ils 
étoient  condensés.  Or,  ce  tems  qui  pour- 
roit  être  très-court ,  si  les  milieux  envi- 
ronnans  n'opposoient  un  obstacle  plus  ou 
moins  considérable  à  l'expansion  de  ces 
matières  ,  n'en  est  pas  moins  essentiel  , 
et  constitue  réellement  l'époque  inévita- 
ble pour  ces  matières  ,  d'un  état  moyen 
entre  leur  état  de  combinaison  et  leur 
état  naturel.  Je  nomme  état  cV expansion  , 
l'état  moyen  dont  je  viens  de  parler. 

125.  Il  y  a  différentes  causes  qui  ont  la 
faculté  de  faire  perdre  au  feu  son  état 
naturel,  en  le  rassemblant  et  le  conden- 
sant avec  une  force  proportionnée  à  leur 
activité  et  à  leur  puissance.  Les  unes  sont 
momentanées  et  n'ont  lieu  que  dans  cer- 
taines circonstances;  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  agissent  perpétuellement ,  ce  qui 
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fait  qu'il  y  a  continuellement  dans  la  na- 
ture ,  du  feu  modifié ,  c'est-à-dire ,  du  feu 
dans  un  état  d'expansion  et  de  condensation 
plus  ou  moins  considérable. 

126.  Nous  sommes  donc  maintenant  fon- 
dés à  conclure  que  la  matière  du  feu  étant 
susceptible  de  se  trouver  dans  trois  états 
difFérens  les  uns  des  autres j  savoir,  son 
état  naturel ,  dans  lequel  elle  n'est  nulle- 
ment modifiée  ;  son  état  fixé  ,  dans  lequel 
elle  se  trouve  extrêmement  condensée  et 
contenue  par  la  cause  qui  l^  retient  ;  et 
enfin  son  état  d'expansion  ,  dans  lequel  elle 
se  trouve  active,  puisqu'alors  elle  continue 
de  s'étendre  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  re- 
couvré sa  rarité  naturelle.  Cette  matière 
doit  être  absolument  considérée  dans  ces 
trois  états  difFérens,  si  l'on  veut  juger  sans 
erreur,  des  phénomènes  qu'elle  a  la  fa- 
culté de  produire  dans  la  nature  ;  car  il 
est  certain  que  ses  propriétés  ne  peuvent 
pas  être  les  mêmes  dans  les  difierens  états 
que  je  viens  de  citer.  Nous  allons  bientôt  en 
donner  des  preuves. 

Du  Fea  considéré  dans  son  état  naturel. 

\i'j.  L'état  naturel  d'une  matière  quelle 
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qu^'ile  soit,  est  celui  qui  est  propre  à  l'es- 
seuce  (le  colle  matière,  c'est-à-dire,  celui 
qu'elle  a,  lorsqu'elle  n'est  ni  altérée,  ni 
niodJilée  par  aucune  cause  quelconque.  Ôr, 
comme  toutes  les  sortes  de  matières  qui 
existent,  ojit  un  étal  qui  leur  est  propre 
et  naturel,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
facile  et  peut-être  jamais  possible  de  les 
rencontrer  vraiment  d^ins  cet  état ,  on  doit 
néanmoins  s'attacher  particulièrement  à 
découvrir  quel  est  l'état  naturel  de  telle 
ou  telle  substance  qu'on  examine  et  qu'on 
veut  comioître ,  afin  de  distinguer  ensuite 
les  modilications  qu'elle  peut  éprouver 
dans  la  nature  ,  et  alin  sur-  tout  de  ne  point 
attribuer  aux  propriétés  qui  appartiennent 
à  son  essence,  des  cflfets  qu'elle  n'a  la  fa- 
culté de  produire  que  lorsqu'elle  est  mo- 
difiée. 

128.  L'examen  de  toutes  les  hypotèses 
singulières  qu'on  a  imaginées  pour  expliquer 
divers  phénomènes  que  le  feu  produit  lors- 
qu'il est  dans  un  certahi  état  de  modifica- 
tion, fait  sentir  tout  le  fondement  de  ce 
que  je  viens  de  dn-e,  et  fait  voir  à  com- 
bien d'erreurs  on  s'expose,  lorsqu'on  attri- 
bue indistijiclcment  aux  propriétés  essen- 
lielles  d'une  substance,  tous  les  phénomè- 
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îles  qu'on   lui  voit  produire  àans  ses   diffe- 
rens  élal?. 

129.  L'état  naturel  du  feu  est  celui  qui 
est  constitué  par  sa  propre  essence,  enfin 
c^est  celui  que  cet  élément  conserver(HL 
s'il  étoit  seul  dans  la  nature,  Daus  cet 
état,  le  feu  a  essentiellement  les  quaHiés 
de  la  niaLièrc  en  général  ;  il  n'en  a  au- 
cune qui  y  répugne  réellement  ,  et  il  eu 
a  de  particulières ,  qui  le  di^li^gucnt  de 
toutes  les  autres  sortes  de  matières  que 
l'on  conut  ît   ou  qui  existent. 

i5o.  Le  mouvement  u'étant  point  essej>- 
tiel  à  la  matière ,  le  feu  ni  aucune  autre 
substance,  ne  peut  *ivoir  du  mouvemciyt 
inliérent  en  lui-mCMiip.  ;  et  dans  &0n  état 
naturel,  cet  élément  doit  avoir  loiiLes  ses 
parties  dans  un  parfait  repos.  L'attrticl,i,oii, 
comme  l'on  va  voir,  ne  contredit  en  rien 
ce  que  j'avance.  Preniièieinent,il  est  pp:^- 
sible  que  cette  attraction  ,  qui  est  un  elfet 
général  observé,  ue  soit  point  pour, cela 
une  qualité  essentielle  de  la  matière,  mais 
qu'elle  soit  le  produit  d'ine  cause  secon- 
daire qui  cesseroit  peut-être  d'avoir  lieu, 
si  l'activité  ré])andue  daus  la  nature, pou- 
voil  être  suspendue  ,  quoique  la  mati^r^ 
fût  toujours.    Secondement ,   en  supposant 
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que  l'attraction  fût  essentielle  à  la  matière, 
ce   qui  n'est   point  vraisemblable,  elle  ne 
pourroit    néanmoins    jamais    produire    un 
mouvement  subsistant  dans  les  particules 
d'une   matière   quelconque  5   car ,  ou  cette 
force,  c'est-à-dire,  cette   tendance  qu'ont 
les     parties   de   la   matière    à    s^approcher 
les  unes  des  autres  ,    seroit  satisfaite  par 
le   contact   de  ces  m.êmes  parties 5  ou  bien 
elle   ne   le   seroit  pas ,   les  parties  dont  il 
est  question  ,   se  trouvant  distantes  entre 
elles.    Dans  le  premier    cas  ,  il  résulteroit 
lin  repos  parfait    entre   les  parties    conti- 
guës  de  la  matière,  le  mouvement  ne  pou- 
vant   consister  que   dans   un    déplacement 
réel   des  parties.   Dans  le  second  cas,  les 
parties    s'approcheroient ,  jusqu'à    ce    que 
leur    tendance  "soit  satisfaite    par  le   con- 
tact ,  et  par  conséquent  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  en  repos;  état   qui   est  nécessaire- 
ment   la    suite    de     l'attraction    satisfaite. 
Donc  que    le   feu  ou  t(Hite    autre  matière 
dans    son   état  naturel,  ne  peut   avoir   ses 
molécules  intégrantes  dans  un  mouvement 
subsistant. 

i3i.  Ainsi,  je  définis  le  feu,  une  ma- 
tière simple,  fluide  par  essence,  invisible 
elniçme  imperceptible,  lorsqu'elle  est  dans 
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son  état  naturel  ,  d'une  ténuité  et  d'une 
rarité  inexprimable  ,  soumise  aux  loix  de 
Ja  pesanteur,  et  extraordinairement  com- 
pressible [58  et  09]. 

i32.  La  pesanteur  du  fou  est  incontes- 
table, puisqu'elle  est  l'eiTet  de  l'attraction 
qui  est  une  des  qualités  générales  de  la 
matière  ;  et  comme  ce  fluide  est  d'une 
rarité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l'air  ,  puisqu'il  traverse  facilement  tous  les 
corps  ,  sa  pesanteur  est  infmimcnt  moin- 
dre que  celle  de  l'air  :  aussi  dans  tel  Hat 
de  condensation  qu'il  soit,  on  le  voit  tou- 
jours monter  dans  l'air,  ce  qui  ne  peut  être 
que  l'effet  d'une  moindre  pesanteur  que 
celle  de  cet  élément ,  et  non  celui  d'une 
qualité  propre  et  particulière. 

lô'ô.  Le  feu  pénètre  avec  une  facilité 
égale,  tous  les  corps,  lorsqu'il  est  dans  son 
état  naturel ,  et  se  trouve  par  conséquent 
répandu  uniformément  par-tout.  Il  est  clair 
que  cet  élément  dans  son  état  naturel,  se 
trouve  répandu  également  ;  puisque  par- 
tout,  comme  nous  le  ferons  voir,  le  frot- 
tement des  corps  solides  entre  eux,  peut 
en  le  rassemblant  et  le  condensant ,  le  ren- 
dre sensible.  Il  est  en  outre  facile  de  con- 
cevoir que  sa  ténuité  peut  être  assez  grande 
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pour  que  les  interstices  que  laissent  entre 
elles  les  molécules  des  matières  les  plus 
denses,  soient  pour  lui  des  vuides  où  des 
espaces  suffisans,  qu^il  remplit  sans  efforts , 
et  qui  lui  permettent  de  s'étendre  unifor- 
mément par-tout;  puisque  dans  un  état 
de  condensation ,  il  pénètre  encore  les  ma- 
tières les  plus  compactes  et  les  plus  dures 
que  Fon  connoisse.  Diaprés  ce  qui  vient 
d'être  dit,  on  peut  se  représenter  le  feu 
comme  une  mer  invisibl-e,  dont  les  bornes 
au-dessus  de  la  surface  du  globe  ne  nous 
sont  point  connues,  et  dans  laquelle  Fuir 
et  tous  les  autres  corps  sont  comme  im- 
mergés. 

i34.  Le  feu  dans  son  état  naturel  agit 
très-peu  sur  les  corps,  ne  produit  point  la 
chaleur  ,  n'entretient  point  la  fluidité  des 
liquides,  et  n'altère  pas  même  la  densité 
naturelle  de  l'air.  Ce  principe  est  une 
conséquence  du  précédent;  car, si  la  té- 
nuité du  fluide  dont  je  parle ,  est  telle 
qu'il  puisse  sans  le  moindre  obstacle ,  pé- 
nétrer tous  les  corps  et  se  répandre  sans 
efforts  ,  uiiiformément  par -tout,  cet  élé- 
ment ne  peut  produire  d'autre  effet,  que 
celui  de  diminuer  ,  jnais  d'une  manière 
inappréciable  et   inseiisibie  ,   la  pesanteur 
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naturelle  de  tous  les  corps  ;  et  ne  doit 
en  un  mot  avoir  aucune  action  sur  les 
matières  qu'il  pénètre  ,  puisqu'en  s'insi- 
nuant  facilement  dans  ces  matières^  rien 
ne  le  porte  à  détruire  l'aggrégation  de  leurs 
molécules,  qui  ne  lui  fait  aucun  obstacle, 
ni  à  changer  l'état  des  corps  que  ces  ma- 
tières peuvent  composer ,  puisqu'il  les  pé- 
nètre sans  diificultés  et  peut  les  traverser 
sans  elForts.  Cette  inaction  du  feu  dans 
son  état  naturel,  démontrée  ici  par  le  rai- 
sonnement ,  sera  par  la  suite  prouvée  jiar 
des  faits. 

i35.  Le  feu  n'a  ni  couleur,  ni  saveur, 
ni  odeur  qui  lui  soit  propre.  Si  cet  élé- 
ment est  la  cause  de  la  couleur,  de  la  sa- 
veur et  de  l'odeur  des  corps  qui  ont  ces 
qualités,  ce  que  nous  tacherons  de  faire 
voir  dans  cet  ouvrage ,  ce  n'est  point  à  sa 
présence  seidement  que  ces  corps  en  sont 
redevables  ;  car  le  feu  n\i  point  dans  son 
essence  les  qualités  dont  il  s';:git  :  mais 
nous  ven'ons  qu'il  les  faut  attribuer  à  un 
certain  état  particulier  dans  lequel  cet  élé- 
ment se  trouve  dans  ces  corps  ;  état  qui 
ne  lui  -est  point  naturel ,  puisqu^il  le  perd 
par  sa  propre,  faculté  toutes  les  ibis  qu'il 
est  libre  de  le  faire. 
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i36.  Les  particules  du  feu  sont,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ,  d'une  ténuité  extrême , 
puisqu'il  a  la  faculté  dans  son  état  natu- 
rel, de  traverser  et  de  pénétrer  tous  les 
corps  sans  exception  [i33].  Or,  cette  qua- 
lité qui  lui  est  particulière  y  le  distingue 
évidemment  de  toutes  les  autres  sortes  de- 
matières  que  l'on  connoît. 

iS/.  Cet  élément  est  fluide  par  essence, 
puisqu'il  se  répand  par-tout  à  la  manière 
des  fluides,  et  qu'aucune  matière  connue 
n'ayant  la  faculté  de  le  dilater,  ne  peut 
communiquer  aucune  fluidité  à  ses  parties. 
Sa  fluidité  dépend  sans  doute  de  la  figure 
de  ses  molécules,  qui  vraisemblablement 
ne  permet  qu'un  trop  petit  nombre  de 
points  de  contact  pour  donner  lieu  à  une 
adhérence  entre  elles ,  et  constituer  une 
masse    solide   par  leur  aggrégation. 

i38.  Les  particules  du  feu  sont  très- 
compressibles,  puisque  les  causes  qui  ont 
la  faculté  de  modifier  cet  élément,  le  con- 
densent jusqu'à  un  point  extrême,  comme 
le  prouvent  les  phénomènes  de  son  état 
de  combinaison  dans  les  corps ,  et  les  effets 
qu'il  produit  lorsqu'il  en  est  dégagé. 

i3g.  Enfin  le  feu  jouit  d'une  élasticité 
dont  les   effets    peuvent   être   prodigieux , 
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parce  qu'elle  est  proportionnée  à  l'état  de 
condensation  que  peut  acquérir  cet  élé- 
ment ,  et  qui  peut  être  immense,  mais 
qui  Téloigne  d'autant  plus  de  son  état 
naturel. 

i4o.  On  sentira  aisément  que  l'état  na- 
turel du  feu  est  celui  de  sa  plus  grande 
parité  ,  lorsqu'on  fera  attention  que  les 
divers  degrés  de  condensation  qu'il  peut 
acquérir,  sont  pour  lui  un  état  violent  et 
forcé  ,  qu'il  perd  par  sa  propre  faculté , 
aussi -tôt  qu'il  devient  libre,  et  qu'il  ne 
garde  par  '  conséquent  qu'autant  que  les 
causes  qui  le  lui  ont  procuré ,  continuent 
d'agir  ,  ou  que  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  sa  dilatation ,  sont  trop  considé- 
rables. 

i4i.  D^iprès  ce  qui  vient  d'être  ex- 
posé ,  nous  pouvons  conclure  avec  fonde- 
ment ,  que  les  qualités  du  feu  considéré 
dans  son  état  naturel,  c'est-à-dire,  celles 
qui  lui  appartiennent  en  propre,  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  nialièrc  en  géné- 
ral ;  auxquelles  il  faut  ensuite  ajouter  la 
fluidité  par  essence,  qui  est  aussi  le  propre 
de  l'air  et  peut-être  même  de  l'eau  [^o]; 
l'extrême  compressibilité  de  ses  molécu- 
les,  qu'il    n'a    de   commun  qu'avec  l'air  j 
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et  enfin  sa  ténuité  inexprimable  ,  qui  lui 
-donne  la  faculté  de  pénétrer  tous  les 
corps,  et  qui  lui  est  tout-à-fait  particu- 
lière. 

i42.  Telles  sont  les  qualités  et  les  pro- 
priétés qu^on  peut  attribuer  au  feu  dans 
son  état  naturel  j  et  nullement  celles  de 
causer  la  chaleur ,  de  dilater  les  corps , 
de  liquéfier  aucun  solide,  de  produire  la 
combustion  de  la  plupart  des  composés, 
de  lancer  da  lumière  ,  d'occasionner  les 
sensations  de  la  causticité  ,  de  la  saveur , 
ou  de  l'odeur,  de  colorer  les  corps  ,  &c.  &c, 
effets  que  cet  élément  ne  peut  produire 
que  par  les  nouvelles  facultés  qu'il  acquiert 
lorsqu'il  est  modifié. 

Du  Feu   considéré  dans  son  état  de  fixité 
ou   de  combinaison . 

i4§.  Le  feu  est  un  des  élémens  des 
corps,  et  entre  réellement  comme  principe 
constituant  dans  la  plupart  des  composés 
qui  existent  [72].  Cette  assertion  est  fondée 
sur  les  phénomènes  que  présentent  ces 
mêmes  composés  dans  leur  destruction  , 
opérée  soit  par  la  combustion  ,  soit  par  la 
fermentation  ,  et  pendant  laquelle  le  feu 
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qui  s'eiî  dégage,  se  manifeste  d'ane  ma- 
nière évideiUe.  Elle  est  en  outre  prou- 
vée ]idr  la  possibilité  de  revivifier  sans 
addition,  certaines  chaux  métalliques  par 
le  moyen  du  feu  libre  qui  se  combine  dans 
ces  matières. 

i44.  S'il  est  vrai  que  le  feu  soit  un  des 
élémens  constitutifs  de  la  plupart  des 
corps ,  il  est  aussi  très-vrai  que  celte  ma- 
tière combinée  dans  les  corps ,  n'y  peut 
pas  être  dans  son  état  naturel  j  car  sa 
ténuité  et  son  extrême  raréfaction  ,  lors- 
qu'elle n'est  pas  modifiée,  ne  lui  permet- 
troient  pas  alors  d'adhérer  aux  autres 
principes  des  corps  qu'elle  constitue,  puis- 
qu'elle a  dans  cet  état  la  faculté  de  péné- 
trer ,  sans  rencontrer  aucun  obstacle  ,  toutes 
Les  substances  quelles  qu'elles  soient. 

i45.  Aussi,  le  poids  considérable  des 
composes  où  cette  matière  abonde,  et  la 
violence  avec  laquelle  cette  même  ma- 
lière  s'étend  lorsqu'elle  est  dégagée  des 
corps  qui  la  contenoient  comme  principe , 
prouvent  d'une  manière  incontestable  que 
son  état  de  combinaison  ou  de  fixité  ,  est 
un  état  (le  condensation  extrêmement  f  on- 
sidérablej  en  un  mot,  un  état  dans  lequel 
celte   matière  se  trouve  très -éloignée   de 
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celui  qui  lui  est  naturel  ,  et  dans  lequel 
elle  est  retenue  et  fixée  par  l'effet  de  sa 
combinaison  avec  les  autres  principes ,  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  se  remettre  dans 
son   premier  état. 

i46.  On  me  demandera  maintenant  com- 
ment et  par  quelle  cause  le  feu  a  pu  être 
ainsi  condensé  et  fixé  dans  les  corps, puis- 
que l'état  dans  lequel  il  s'y  trouve  lors- 
qu'il les  constitue^  est  si  fort  éloigné  de 
son  état  naturel?  A  cela  je  répondrai  qu'il 
suffit  de  savoir  que  la  chose  existe  ;  parce 
que,  pour  cette  connoissance  ,  les  preuves 
qui  en  font  tout  le  fondement  sont  suffi- 
samment à  notre  portée,  et  assez  éviden- 
tes pour  dissiper  toute  incertitude  à  cet 
égard  :  mais  lorsqu'il  s'agit  de  remonter 
aux  causes  premières  ou  éloignées  ,  les 
moyens  de  s'assurer  de  ce  que  l'on  croit 
appercevoir,  sont  si  foibles  qu'on  ne  peut 
alors  que  former  des  conjectures.  Or,  sur 
ce  sujet ,  voici  les  miennes  et  les  observa- 
tions qui  les   appuient. 

147.  Je  ne  crois  pas  que  le  feu  dans 
son  état  naturel  ait  la  faculté  de  se  com- 
biner avec  les  autres  élémens,  soit  sépa- 
rément ,  soit  tous  ensemble ,  pour  former 
un   composé  quelconque  5   cela  me  paroit 
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tout-à-fait  impossible  ,  vu  la  nature  de 
cette  matière  considérée  dans  son  état 
non  modifié.  Mais  je  pense  que  lorsqu'une 
cause  quelconque  a  condensé  le  feu ,  cet 
élément ,  quoiqu'encore  libre  ,  peut  alors 
être  saisi  par  d'autres  principes ,  s'ils  le 
rencontrent  dans  cet  état  ,  et  s'ils  sont 
eux-mêmes  dans  des  circonstances  propres 
à  le  ^enir  el  à  le  fixer. 

i48r.  Le  feu  en  expansion  qui,  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  se  fixe  dans  certai- 
nes chaux  métalliques  qu'on  revivifie  sans 
addition  ,  me  semble  prouver  le  fonde- 
ment de  cette  opinion ,  et  celui  qui  se 
fixe  si  abondamment  dans  les  substances 
calcaires  ,  à  mesure  qu'on  les  calcine  ,  la 
confirme  encore  davantage.  Or ,  le  soleil 
est  une  cause  continuellement  active  ,  qui , 
comme  nous  le  ferons  voir,  produit  sans 
cesse  ,  à  la  surface  de  la  terre,  du  feu 
dans  un  état  d'expansion  ,  c'est-à-dire, 
qui  condense  perpétuellement  une  quan- 
tité considérable  de  ce  feu  libre  qui  se 
trouve  répandu  par  -  tout  ,  jusqu'à  une 
certaine  h^nuteur  ,  dans  l'atmosphère.  Une 
partie  du  feu  condensé  par  l'activité  60- 
laire  ,  se  combine  avec  l'air  atmosphé- 
rique [75]  ,  et  constitue   un  gaz  quclcon- 
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que  j  plus  ou  moins  abondant  ,  mais  se 
produisant  ainsi  par -tout  vers  la  surface 
de  la  terre.  Alors  les  êtres  organiques ,  et 
particulièrement  les  végétaux  pompent  ou 
absorbent  des  portions  de  ce  gaz,  et  par 
l'efFet  de  l'action  vitale  ,  les  fixent  dans 
leur  substance,  dont  elles  deviennent  des 
principes   constitutifs. 

i4g.  Le  feu  fixé  dans  les  corps  ||r'"  est 
pas  dans  tous ,  combiné  avec  un  é^H  de- 
gré d'intimité.  L'immense  variété  des  cir- 
constances qui  accompagnent  toutes  les 
combinaisons  ,  donne  lieu  à  la  formation 
d^une  multitude  prodigieuse  de  composés 
différons  ,  qui  tous  sont  distingués  entre 
eux,  ou  par  le  nombre,  ou  par  les  pro- 
portions de  leurs  principes  constitutifs,  dans 
toutes  les  nuances  possibles  ,  et  enfin  par 
divers  degrés  d'intimité  de  leur  union. 
En  effet ,  deux  composés  qui  diffèrent  en- 
tre eux,  soit  par  le  nombre,  soit  par  les 
proportions  de  leurs  principes ,  ne  peu- 
vent point  avoir  leurs  élémens  constitu- 
tifs dans  la  -même  intimité  d'union  j  car  la 
moindre  différence  dans  la  cause  en  pro- 
duit essentiellement  une  dans  l'effet  :  cela 
est  incontestable. 

i5o.    Des    dificrences    qui    se    trouvent 

nécessairement 
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nécessairement  dans  l'intimité  de  combi- 
naison des  principes  des  composés ,  résulte 
aussi  de  toute  nécessité  des  différences 
dans  la  facilité  de  leur  décomposition;  car 
dans  les  combinaisons  les  plus  parfaites, 
tous  les  principes  se  trouvent  plus  inti- 
mement engagés,  et  par  conséquent  plus 
à  l'abri  de  l'action  des  causes  extérieures} 
le  contraire  a  donc  lieu  dans  les  combinai- 
sons les  plus   imparfaites. 

i5i.  Lorsque  les  proportions  des  princi- 
pes constituans  d'un  composé ,  sont  telles 
qu'il  n'en  résulte  entre  eux  qu'une  union 
très-imparfaite;  ce  6ont  ceux  de  ces  mê- 
mes principes  qui,  comme  l'air  Qlle  feu, 
se  trouvant  très- condensés  par  l'effet  de 
leur  combinaison  ,  tendent  le  plus  forte- 
]nent  à  se  dégager.  Or ,  la  moindre  cause 
capable  de  favoriser  le  dégagement  de  ces 
derniers  principes  ,  suliit  pour  produire 
dans  l'instant ,  la  destruction  d'un  pareil 
composé.  11  suit  de -là  que  les  composés 
de  cette  sorte ,  qui  contiennent  du  feu 
comme  principe  constituant,  doivent  être 
ou  caustiques,  ou  savoureux,  ouodorans, 
selon  l'abondance  de  leur  feu  principe , 
et  selon  le  degré  d'imperfection  de  Punion 
de  toutes  les  parties  composantes. 

Tome  I.  H 
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i52.  Si  Pimperfection  dans  la  combinai- 
son des  principes  d'un  composé,  donne  à 
ce  composé  la  faculté  de  produire  les 
phénomènes  de  la  causticité,  ou  de  la  sa- 
veur, ou  de  Fodeur,  selon  la  quantité  de 
feu  fixé  qu'il  contient  ,  &c.  la  manière 
dont  les  principes  de  ce  composé  sont  com- 
binés entre  eux^  et  sur-tout  l'état  du  feu 
fixé  qui  est  dans  cette  substance,  lui  don- 
nent aussi  ,  comme  nous  le  ferons  voir 
dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  la 
propriété  de  réfléchir  plus  ou  moins  complè- 
tement la  lumière  ,  et  par  conséquent  d'être 
plus   ou  moins  coloré. 

i53.  On  voit  déjà,  par  tout  ce  que  nous 
venons  d'exposer _,  que  les  propriétés  du 
feu  qui  se  trouve  fixé  dans  les  corps, 
sont,  i".  de  contribuer  à  leur  pesanteur 
spécifique  j  2°.  de  causer  les  couleurs  qui 
les  distinguent  3  3^^.  et  de  donner  à  ceux 
dont  les  principes  sont  imparfaitement 
combinés  entre  eux,  la  faculté  d'être  ou 
caustiques ,  ou  savoureux ,  ou  odorans.  Ce 
sera  dans  le  cours  même  de  cet  ouvrage 
qu'on  trouvera  les  fondemens  et  les  déve- 
loppemens  de  ces  principes. 
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Du  Feu  considéré  dans  son  état  d'expan^ 
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i54.  S'il  est  vrai  que  le  feu  qui  est  fixé 
dans  les  corps,  soit  dans  un  état  de  con- 
densation très- considérable  [72],  et  par 
conséquent  fort  éloigné  de  son  état  natu- 
rel ,  on  ne  peut  disconvenir  que  toutes  les 
fois  qu'un  corps  qui  contient  du  feu  comme 
principe  constituant ,  vient  à  être  détruit, 
le  feu  qui  se  dégage  de  ce  corps,  ne  se 
trouve  point  dans  son  état  naturel,  dans 
rinstant  même  de  son  dégagement.  Car , 
quoiqu'alors  ce  feu  soit  tout-à-fait  libre, 
il  est  encore  nécessairement  condensé  , 
puisqu'il  n'a  pas  encore  eu  le  tems  de 
s'étendre  et  de  perdre  toute  la  condensa- 
tion qui  l'éloigné   de  son   état  naturel, 

i55.  Or,  cet  état  de  modification  dans 
lequel  le  feu,  quoique  très -libre,  a  ce- 
pendant une  condensation  qu'il  tend  à 
perdre ,  est  celui  que  nous  nommons  son 
état  d'expansion.  Cette  dénomination  nous 
paroît  d'autant  plus  exacte  ,  que  le  feu 
dans  l'état  dont  il  s'agit,  est  vraiment  en 
action ,  puisque  non-seulement  il  est  libre 
et   qu'il   a  la  faculté   de   s'étendre  ;    mais 

H  3 
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encore  parce  qu'il  exerce  alors  réellement 
cette  faculté,  et  qu'il  se  dilate  en  effet, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  recouvré  la  rarité  qui 
est  dans  son  essence. 

i56.  Cet  état  d'expansion  du  feu,  est 
on  ne  sauroit  plus  remarquable  5  aussi  me 
sera-t-il  très -aisé  de  le  faire  connoître 
d'une  manière  évidente ,  par  tous  les  phé- 
nomènes que  je  citerai  dans  les  articles 
suivans.  J'y  prouverai  sur-tout  cette  règle 
importante  qui  rend  raison  des  phénomè- 
nes étonnans  dont  le  feu  est  la  cause  , 
et  qui  consiste  en  ce  que ,  lorsque  le  feu 
est  dans  un  état  d'expansion ,  son  effort 
expansify  c'est-à-dire  y  la  force  qu'il  em- 
ploie alors  pour  s'étendre  ,  est  toujours 
d'autant  plus  considérable  que  cet  élément 
est  plus  fortement  condensé.  D'où  il  ré- 
sulte premièrement ,  que  lorsque  la  con- 
densation du  feu  est  très -grande,  si  cet 
élément  est  libre ,  sa  force  d'expansion  est 
alors  prodigieuse j  secondement,  que  lors- 
que le  feu  est  peu  éloigné  de  son  état 
naturel  ,  sa  force  expansive  se  trouvant 
proportionnée  à  sa  légère  condensation , 
est  par  conséquent  extrêmement  foible  j 
troisièrnement  enfin ,  que  lorsque  le  feu  a 
acquis  sa  rarité  naturelle  et  primitive ,  la 
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force  d^expansion  dont  il  jouissoit  dans  les 
deux  cas  que  je  viens  de  citer ,  est  alors 
tout-à-fait  nulle  5  cet  élément  n'ayant  en 
lui  aucune  faculté  qui  puisse  le  porter  à 
s'éloigner  de  son  état  naturel, 

167.  A  mesure  que  le  feu  en  expan- 
sion s'étend  pour  se  remettre  dans  soa 
état  naturel,  ce  fluide  éprouve  dans  tous 
les  corps  environnans,  une  résistance  plus 
ou  moins  grande  selon  la  nature  de  ces 
corps  ou  des  milieux  qui  la  forment  3  mais 
comme  il  déploie  alors  tous  les  efforts 
dont  il  est  susceptible  selon  son  degré  de 
condensation  ,  pour  vaincre  cette  résis- 
tance ,  cet  élément  dans  ce  cas,  modilie 
ou  altère  toutes  les  substances  qu'il  pé- 
nètre [76]. 

i58.  La  nature  des  modifications  ou  des 
altérations  que  le  feu  en  expansion  pro- 
duit sur  toutes  les  substances  qui  se  trou- 
vent exposées  à  son  action,  prouve  bien 
clairement  la  manière  même  dont  il  agit 
lorsqu'il  est  dans  cet  état  ;  car  ce  n'est 
par-tout,  ou  qu'augmentation  dans  les  vo- 
lumes, ou  que  séparation  dans  les  parties. 

169.  Dans  le  cas  où  le  feu  en  çxpan-- 
sion  produit  par  les  efforts  qu'il  fait  pour 
s'étendre ,  une  augmentation  dans  les  vo- 
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lûmes    des   corps   qu^il  pénètre  ,    on   sent 
que  cette  augmentation  est  un  effet  très- 
simple    de  l'écartement  des    parties  ,  mais 
qui  ne  va  cependant   que  jusques  à  la  di- 
minution  du  nombre   des    points   de   con- 
tact entre  les   molécules  aggrégatives  des 
corps.  Ainsi,  les  métaux,  &c.  &c.  sont  di- 
latés par  le  feu    en  expansion  qui  les  pé- 
nètre j  mais,   lorsque  les    efforts   expansifs 
de    cette  matière   qui   s'étend  ,    vont  jus- 
qu'à   causer   la     séparation    complète-   des 
parties  des  corps  ;  dans  ce   cas ,  il  en   ré- 
sulte ,  ou    simplement    la  liquidité   de    ces 
mêmes    corps ,  si  la  séparation  dont  il  s'a- 
git n'a  lieu  qu'entre  leurs  molécules  aggré- 
gatives 5  ou  leur  véritable  décomposition, 
si  cette  séparation  s'opère  entre  leurs  mo- 
lécules constituantes.  Ainsi,  le  feu   en  ex- 
pansion peut   liquéfier  la  cire,  produire  la 
fusion  de  l'étain  ,   du  plomb  ,    &c.  &c.   et 
il  peut  décomposer   les   corps    en   les  cal- 
cinant ,  les  brûlant  et  faisant  dissiper  leurs 
principes  les  moins   fixes. 

160.  L'écartement  des  parties  que  le  feu 
en  ex[)ari,sion  peut  produire  dans  la  subs- 
tance des  corps  inanimés ,  a  aussi  lieu  lors- 
que la  même  cause  agit  sur  celle  des 
êtres  vivons  sensibles  3,  mais  il  en  résulte 
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pour  ceux-ci  une  sensation  particulière 
qu'on  nomme  chaleur.  Or,  on  sent  que 
de  même  que  cet  ccartement  porté  jus- 
qu'à l'excès  ,  cause  la  séparation  réelle 
des  parties  ,  de  même  aussi  la  sensation 
RT^^ieWée  chaleur 3  étant  à  un  trop  haut  de- 
gré de  véhémence,  se  change  en  une  dou- 
leur qui  annonce  une  altération  manifeste 
dans  les  organes  de  l'être  animé  qui  l'é- 
prouve. 

La    chaleur. 

161.  Lorsqu'un  animal  vivant  se  trouve 
faire  partie  des  corps  qui  environnent  du 
feu  dans  un  état  d'expansion,  c'est-à-dire, 
est  situé  dans  le  voisinage  de  l'élément 
du  feu  devenu  libre  ,  après  un  état  fixé 
et  ayant  encore  une  condensation  qu'il 
s'efforce  de  perdre ,  les  parties  du  corps 
de  cet  animal  sont  alors  pénétrées  par  ce 
feu  qui  tend  à  s'étendre,  et  subissent  un 
écartement  particulier  ,  ou  une  sorte  de 
dilatation,  qui  fait  éprouver  à  l'animal  dont 
il  s'agit,  une  sensation  connue  sous  le  nom 
de  chaleur. 

162,  Si  le  corps  de  cet  animal  eût  été 
très-près  du  feu,  dans  le  premier  instant 
que  cet  élément  se  trouve  dégagé  et  qu'il 
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n'a  encore  fait  presqu'aucun  progrès  dans  sa 
dilatation ,  les  parties  de  l'animal  dont  il  est 
question ,  eussent  alors  reçu  un  feu  très- 
dense,  qui  dans  le  violent  ejBTort  qu'il  fait 
dans  ce  cas  pour  s'étendre,  leur  eût  fait 
subir  un  écartement  si  considérable ,  que 
les  fibres  et  les  molécules'  qui  les  compo- 
sent, en  eussent  pu  être  déchirées,  désu- 
nies et  détruites.  Cet  effet  du  feu  est  connu 
sous  le  nom  de  brûlure. 

i63.  On  voit  que  la  cause  de  la  cha- 
leur est  la  même  que  celle  de  la  brûlure , 
et  qu'ail  n'y  a  de  différence  que  dans  le 
degré  d*activité  de  cette  cause  ^  mais  le 
feu  dans  son  état  naturel,  n'eût  pu  pro- 
duire la  chaleur  et  encore  moins  la  brû- 
lure^ car  dans  cet  état  il  n'a  aucun  effort 
à  faire,  puisqu'il  pénètre  aisément  tous  les 
corps.  Or,  comme  dans  ce  cas  le  feu  n'a 
point  d'obstacle  à  vaincre  ,  il  ne  peut  avoir 
d'écartement  à  former,  et  par  conséquent 
point   d'altération  à  produire. 

i64.  Ce  qui  prouve  le  fondement  de 
cette  assertion,  c'est  que  plus  1«  feu  qui 
étoit  condensé,  a  fait  de  progrès  dans  son 
expansion,  plus  aussi  sa  force  expansive 
est  diminuée,  et  moins  alors  il  communi- 
cjue  d'altération  aux  corps  qu'il  pénètre  _j- 
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«.'est  pourquoi  à  une  distance  un  peu  con- 
sidérable d'un  foyer  embrasé,  la  chalenr 
qu'on  éprouve  est  extrêmement  foible.  Il 
résulte  de-là,  que  lorsque  cet  élément  a 
recouvré  sa  rarité  naturelle  ,  sa  force  ex- 
pansive  est  alors  anéantie  ;  car  il  doit  exis- 
ter un  point  où  ce  feu  cesse  do  s'étendre 
par  sa  propre  faculté;  et  ce  ])oiiit  ne  peut 
être  qu'un  état  de  repos  et  d'inaction  par- 
faite  (i). 


(i)  Objection  ,  ou  plutôt  ,  jugement  positif.  Toute 
cette  doctrine  de  la  condensation  et  de  l'expansion  du 
feu  ,  ne  difTcrc  point  de  celle  du  feu  combiné  nommé 
phlogistique  ,  et  du  feu  libre  ou  feu  pur;  ce  sont  les 
mêmes  idées  exposées  dans  dos  termes  différens.  3Iais 
l'ancienne  théorie  de  l'aggrégation  et  de  la  combinai- 
son ou  composition  pnroît  beaucoup  plus  juste,  plus 
simple  et  plus  intelligible. 

Réponse.  Quand  je  dis  que  le  feu  qui  éloit  con- 
densé et  fixé  dans  un  corps,  comme  principe  compo- 
sant, ne  fait  que  s'étendre  depuis  l'instant  qu'il  est 
dégagé  de  ce  corps ,  jusqu'à  celui  où  il  a  acquis  son 
état  naturel,  état  qui  le  constitue  dans  un  repos  par- 
fait ,  et  ne  lui  laisse  que  les  qualités  communes  à  la 
matière  eu  général  ;  je  ne  crois  pas  répéter  ,  soit 
même  en  d'autres  termes  ,  ce  qu'on  avoit  dit  avant 
moi  à  cet  égard,  et  j'avoue  que  quelques  recherches 
que  j'aie  faites,  je  n'ai  jamais  trouvé  d'ouvrnge  dans 
Içquel  la  distinction  des  trQis  étals  si  remarquables 
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i65.  Ce  que  je  viens  d'exposer,  suffit 
pour  faire  sentir  combien  ont  eu  tort  plu- 
sieurs physiciens  modernes ,  de  confondre 
la  chaleur  avec  la  matière  du  feu  même , 
et  de  dire  que  les  divers  corps  qui  exis- 
tent ,  ont  chacun  une  chaleur  spécifique 
qui  est  particulière  à  leur  nature.  Comme 
s'il  y  avoit  une  substance  qu'on  pût  ap- 
peller  chaleur  ^  c'est  bien  le  cas  de  dire 
ici  qu'on  a  pris  l'eifet  pour  la  cause  même 
sans  s'en  appercevoir ,  la  chaleur  n'étant 
évidemment  qu'un  effet  que  produit  la 
matière  du  feu,  lorsqu'elle  est  dans  un  état 
d'expansion. 

166.  Le  feu  qui  se  dégage  des  corps, 
par  la  fermentation    et   pendant  les   effer- 


du  feu,  soit  clairement  exposée;  savoir,  son  état  fixé, 
son  état  d'expansion ,  et  son  état  naturel.  Le  savant 
auteur  de  ce  jugement  absolu  ,  m'auroit  rendu  le  plus 
grand  service  ,  s'il  eût  joint  des  preuves  à  sa  décision. 
Quant  au  degré  de  confiance  que  mon  sentiment, 
comparé  avec  les  opinions  qui  s'en  écartent,  mérite 
d'obtenir,  je  m'en  rapporte,  à  cet  égard,  au  juge- 
ment combiné  de  tous  ceux  qui  prendront  la  peine 
de  l'examiner  et  de  l'approfondir;  mais  j'avoue  que 
je  ne  puis  me  rendre  ci  une  décision  privée,  vague  et 
sans  preuves,  sur-tout  lorsque  son  auteur  a  un  intérêt 
connu  dans  l'objet  discuté. 
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vescences  ,  se  trouve  clans  un  état  d'ex- 
pansion ,  comme  celui  qui  s'émane  des 
matières  que  la  combustion  détruit.  Aussi 
ce  feu  cause  la  chaleur,  dilate  les  corps 
et  suffit  quelquefois  i)Our  enflammer  les 
substances  qui  sont  exposées  à  son  action. 

167.  Tout  le  feu  en  cxpéuision ,  qui  est 
ou  qui  peut  se  former  dans  la  nature ,  ne 
prônent  pas  uniquement  de  la  décompo- 
sition des  corps.  Le  frottement  des  corps 
solides  entre  eux,  et  les  chocs  des  parti- 
cules de  lumière  contre  les  matières  qu'elles 
ne  peuvent  traverser  ,  ont  la  faculté  de 
condenser  le  feu  libre ,  qui  est  répandu 
par-tout  [62], et  par  conséquent  de  le  mettre 
dans  un  état  d'expansion.  Ces  deux  cau- 
fes  agissent  en  déplaçant  le  feu  qui  est 
dans  son  état  naturel,  en  le  rassemblant, 
en  l'accumidant  et  en  le  refoulant  sur  lui- 
même ,  au  point  de  le  modiiler  réellement 
et  de  le  laisser  en  expansion. 

168.  S'il  n'étoit  pas  déjà  très-connu  que 
le  frottement  de  certains  corps,  a  la  pro- 
priété de  rassembler  ainsi  la  matière  élec- 
trique et  de  l'accumuler  de  la  même  ma- 
nière sur  les  corps  frottans  ou  sur  un 
corps  voisin  qui  puisse  alors  s^en  charger, 
on  pourroit  peut-être  traiter  cette  opinion 
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d^hypotèse  tout-à-fait  chimérique.  Maïs, 
comme  outre  cet  exemple  frappant  d'un 
effet  dont  on  ne  sauroit  plus  douter  , 
j'espère  prouver  bientôt  que  le  frottement 
des  corps  solides  entre  eux  peut  produire 
de  la  chaleur ,  avant  que  la  substance  de 
ces  corps  soit  nullement  altérée  dans  sa 
nature  ,  je  crois  en  conséquence  ce  senti- 
ment trop  fondé  pour  que  les  savans  et 
les  "VTais  observateurs  n'en  constatent  pas 
un  jour  Févidence. 

169.    On    peut   maintenant    concevoir  , 
d'après   ce   que   je   viens   d'exposer  ,  quels 
sont   les  phénomènes   que   le    feu   en    ex- 
pansion peut  produire  5   et  sans   avoir  re- 
cours aux  vibrations  imaginaires  et  impos- 
sibles   des   molécules   des   corps  ,   on  peut 
rendre  raison  de  la  cause  très -simple  qui 
dilate  le  verre  ,  les   métaux ,   &c.   qui   li- 
quéfie la   cire,  le  plomb,  &c.  qui  calcine 
la   pierre    calcaire  ,    les  matières    métalli- 
ques ,  &c.   qui  produit   la  combustion  des 
substances  végétales ,  animales  et  de  beau- 
coup d'autres;  qui  volatilise  un  grand  nom- 
bre de  matières  3  eniin ,  qui  occasionne  la 
chaleur,  &c. 

170.    Nous    ne   pouvons   nous  dispenser 
de  dire  un  mot  ici  d'une  opinion  assez  ré- 
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pawdiie  ,  et  qui,  à  ce  qu'il  nous  semble > 
ne  contribue  pas  peu  à  retarder  les  pro- 
grès de  nos  vraies  connoissances  sur  la  na- 
ture et  les  qualités  réelles  de  la  matière 
du  feu.  Les  physiciens  qui  ont  établi  ou 
embrassé  cette  opinion  ,  prétendent  que 
les  divers  corps  de  la  nature  ont  chacun 
une  chaleur  particulière  qui  leur  est  pro- 
pre :  et  comme  il  est  de  fait  que  les  di- 
vers corps  physiques  diffèrent  eiiAre  eux 
par  la  faculté  de  recevoir  et  de  perdre 
plus  ou  moins  promptement  la  matière 
qui  cause  la  chaleur,  c'est-à-dire,  de  fa- 
voriser plus  ou  moins  l'expansion  du  feu^ 
[70  et  167],  et  par  conséquent  de  se  par- 
tager cette  matière  expansive  ,  plus  ou 
moins  également  dans  leur  mélange;  les 
savans  dont  je  parle,  s'efforcent  de  rap- 
porter à  l'hypotèse  de  la  chaleur  propre 
des  corps,  plusieurs  des  phénomènes  que 
présentent  les  corps  mêlés  ensemble  ayant 
des  températures  différentes. 

Tous  les  corps  de   la  nature  ri  ont  aucune 
chaleur  qui  soit  dans   leur  essence. 

171.  Depuis  qu'en  Angleterre  on  a  re- 
marqué qu'en  mêlant  ensemble  différentes 
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substances  à  quantités  égales,  mais  ayant 
des  températures  difFérentes  ,  le  résultat 
de  la  chaleur  commune  établie  dans  de 
pareils  mélanges ,  n'étoit  pas  toujours  un 
terme  moyen  entre  les  différences  des  tem- 
pératures des  matières  mêlées  ;  on  en  a 
conclu  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  les 
divers  corps, de  la  nature  avoient  chacun 
une  chaleur  qui  leur  étoit  propre  ;  et  on 
a  nommé  cette  prétendue  chaleur  propre 
de  chaque  corps,  leur  chaleur  spécifique. 

iji.  Maintenant,  sans  examiner  û  feu 
et  chaleur  peuvent  être  des  mots  syno- 
nymes ;  si  ensuite  les  conséquences  qui 
ont  fait  admettre  une  chaleur  spécifique 
et  particulière  pour  chaque  sorte  de  corps, 
sont  vraiment  bien  fondées;  si  en  un  mot 
les  divers  degrés  de  perméabilité  dont  sont 
doués  les  différons  corps  [70]  ,  par  rapport 
à  la  matière  qui  cause  la  chaleur,  ne  pour- 
roient  pas  être  la  cause  du  phénomène  re- 
marqué dans  les  mélanges  en  question  3 
les  recherches  de  la  plupart  des  physiciens 
modernes  n'ont  néanmoins  d'autre  but, 
que  de  déterminer  pour  chaque  corps,  le 
degré  ou  la  quantité  de  ce  qu'ils  appellent 
leur  chaleur  spécifique. 

173.    Ainsi  ,   pour  parvenir  à   la    déter- 
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minatlon  xlont  il  s'agit,  les  uns  emploient 
la  méthode  des  mélanges  ,  c'est-à-dire, 
celle  qui  consiste  à  observer  quelle  est  la 
chaleur  commune  qui  s'établit  dans  tel 
ou  tel  mélange  de  deux  substances  dont 
les  températures  sont  diflérentes  ;  et  les 
autres  font  usage  du  moyen  qu'indiquent 
les  refroidissemens,  moyen  qui  consiste  à 
faire  refroidir  divers  corps  qui  ont  un  de- 
gré de  chaleur  connue  ,  dans  differeng 
milieux  dont  on  connoît  aussi  la  tempéra- 
ture. 

174.  A  la  vérité,  ces  recherches  ne  se- 
ront pas  sans  avantages  réels  j  car  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elles  doivent  conduire  à 
la  découverte  de  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux, ce  qui  sera  toujours  très -intéres- 
sant 5  mais  il  est  dommage  que  les  pre- 
mières conséquences  qu'on  a  tirées  des 
i*aits  déjà  découverts  par  les  moyens  dont 
je  viens  de  parler,  aient  porté  à  admettre 
un  sentiment  aussi  peu  fondé  que  celui  dont 
il  est  question. 

175.  Il  n'est  point  vrai  qu'il  y  ait  au- 
cune substance  connue  ,  quf  ait  par  sa 
propre  essence  la  faculté  d'être  chaude, 
c'est-à-dire,  de  produire  les  effets  de  la 
clialcur  j  ni  qui  ait  aucune  chaleur  cachée, 
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existante  naturellement  en  elle.  Le  feu 
lui-même  n'a  point  cette  propriété  [63] ,  et 
n'est  nullement  dans  ce  cas  :  aussi  avons- 
nous  prouvé  que  la  chaleur  est  un  phé- 
nomène particulier  résultant  d'un  des  états 
de  modification  du  feu,  et  non  produit  par 
la  seule  présence  du  feu  lui-même. 

176.  En  effet  j  le  feu  dans  son  état  na- 
turel ne  peut  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
occasionner  aucune  chaleur;  car/ comme  il 
ne  tend  en  aucune  manière  ,  à  s'éloigner 
de  cet  état ,  il  est  inactif  et  ne  modifie 
point  les  corps  dans  lesquels  il  se  trouve, 
le  même  élément  fixé  dans  les  corps  n'en 
peut  encore  nullement  produire  ;  c'est  une 
conséquence  de  l'état  même  dans  lequel  il 
est.  Ainsi,  cela  ne  peut  être  aucunement 
contesté  :  mais  lorsque  le  feu  se  trouve 
dans  un  état  d^expansion,  il  cause  alors 
nécessairement  les  phénomènes  de  la  cha- 
leur ;  car  dans  cet  état  le  feu  agit  sur  nos 
sens  [161],  et  produit  sur  les  corps  des  ef- 
fets sensibles,  comme  le  fait  voir  le  ther- 
momètre. Or,  il  est  clair  que  les  effets  que 
cause  le  feu  en  expansion,  sont  toujours 
les  résultats  d'une  matière  particulière  , 
qui   en  s'étendant  communique  à  tous  les 

corps 
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corps  qu'elle  pénètre,  un  écarLement  qui 
les  modiiie  en  raison  de  Factivité  de  la 
cause  agissante. 

177.  Mais  cette  même  cause  s'affoiblit , 
et  enfin  s'anéantit  par  les  suites  mêmes 
de  son  action  j  (fkr  plus  le  feu  s^est  éten- 
du, moins  il  est  éloigné  de  son  état  na- 
turel, et  moins  par  conséquent  il  fait  ef- 
fort pour  s'étendre  davantage  [63].  Il  n'y 
a  pas  un  seul  fait  connu  qui  démente  ce 
principe  5  et  j'ose  dire  que  tout  s'accorde 
à  le  confirmer  avec  la  plus  grande  évi- 
dence y  tout  en  un  mot  constate  que  la 
chaleur  est  un  effet  d'un  état  particulier 
du  feu,  et  non  une  qualité  ou  propriété 
qui  soit  dans  l'essence  de  cette  matière. 
On  n'est  donc  point  fondé  à  dire  que  les 
corps  de  la  nature  ont  une  chaleur  qui  leur 
est  propre  ;  et  je  vais  faire  voir  que  la  vé- 
ritable cause  des  phénomènes  qui  ont  servi 
à  appu)'er  celte  opinion,  n'a  point  vraiment 
été  apperçue  par  les  savans  qui  l'ont  ad- 
iniiJB. 

178.  M.  de  Magellan,  dans  un  ouvrage 
intitulé,  Essai  sur  la  nouvelle  théorie  du 
feu  élémentaire  _,  expose  plusieurs  ex])é- 
riences  très-intéressantes,  et  parle  moyen 
desquelles  ce  savant  prétend  prouver , 
Tome  J.  I 
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1°.  que  tous  les  corps  physiques  ont  une 
chaleur  absolue  3  2°.  que  les  divers  corps 
de  la  nature  étant  distingués,  soit  par  le 
nombre,  soit  par  les  proportions  de  leurs 
principes,  n'ont  pas  tous  la  même  quan- 
tité de  chaleur;  ce  qui*a  déterminé  cet 
illustre  physicien  à  distinguer  la  chaleur 
absolue  de  chaque  corps  qu'il  désigne  par 
le  mot  chaleur  spécifique  ;  3°.  enfin,  que 
tout  corps  qui ,  par  une  cause  quelconque  , 
a  plus  de  chaleur  absolue  que  la  quantité 
qui  forme  sa  chaleur  spécifique  ne  le  com- 
porte ,  a  alors  une  chaleur  sensible  ;  parce 
que  cet  excès  de  chaleur  produit  dans  ce 
cas  ,  sur  les  corps  et  sur  nos  sens  ,  tous  les 
effets  connus  de  la  chaleur, 

17g.  Cette  théorie  extrêmement  ingé- 
nieuse et  présentée  avec  beaucoup  de  pré- 
cision ,  est  appuyée  sur  des  expériences 
dont  il  faut  prendre  connoissance  dans  l'ou- 
vrage même  pour  en  avoir  une  idée  com- 
plète. Les  conséquences  que  M.  de  Ma- 
gellan a  tirées  de  ses  expériences  ,  A'ont 
conduit  à  établir  la  théorie  qu'il  propose; 
mais  je  vais  faire  remarquer  que  les  mê- 
mes faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  et  dont 
je  rapporterai  quelques-uns  pour  exemple, 
ne  peuvent  au  contraire  que  confirmer  tous 
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les    principes   que    j'ai    exposés   dans    cet 
ouFrage. 

i8o.  En  efTet,  M.  de  Magellan  ne  s'ar- 
rête point  du  tout  à  prouver  comment  la 
chaleur  pourroit  être  la  faculté  d'une  ma- 
tière quelconque;  il  admet  tout  de  suite 
cette  faculté  dans  le  feu  élémentaire;  et 
comme  ,  selon  lui ,  tous  les  corps  physiques 
contiennent  du  feu  élémentaire,  ces  corps 
j)ar  conséquent  ont  une  chaleur  absolue. 
Ainsi ,  feu  et  chaleur  sont  pour  lui  deux 
mots  tout-à-fait  synonymes  [i65].  J'avoue 
que  cela  me  paroit  aussi  peu  exact,  que  si 
l'on  disoit  que  poudre  à  canon  et  dcton- 
nation  ou  explosion  violente,  fussent  une 
seule   et  même   chose. 

181,  La  chaleur ,  sans  aucun  exarnen  , 
étant  regardée  comme  une  substance,  et 
non.  comme  l'effet  de  l'état  d'une  subs- 
tance ,  et  ensuite  cette  même  chaleur  étant 
admise  dans  tous  les  corj>s,  sans  distinction 
des  matières  simples  d'avec  celles  qui  sont 
composées ,  il  ne  restoit  plus  qu^à  mesurer 
sa  quantité  dans  les  corps;  et  c'est  aussi 
la  seule  chose  qui  soit  l'objet  des  recher- 
ches de  M.  de  Magellan. 

1^7.  Première  expérience.  Prenez  dix  li- 
vres d'eau  à  cent  quarante  degrés  du  ther- 

I  2 
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momètre  de  Fahrenheit  :  mêlez -les  avec 
dix  livres  d'eau  à  quarante  degrés.  La  cha- 
leur du  mélange  sera  quatre-vingt-dix  de- 
grés. Ainsi  Fon  voit,  dit  le  savant  que  je 
cite,  qu'en  prenant  des  masses  d'eau  éga- 
les et  qui  ont  des  températures  différentes, 
leur  chaleur  spécifique  est  égale. 

différences. 

La  première   quantité  d'eau  a 

étoit 1^0   >  5o 

La   chaleur  du  mélange   .   .     90    ; 

La  chaleur  de   la   seconde  ") 

quantité   d'eau 4 


J 


i83.  yiutre  expérience.  Mêlez  une  livre 
de  glace  à  trente-deux  degrés,  avec  une 
livre  d'antimoine  diaphorétique  lavé  à  vingt- 
deux  degrés.  Le  degré  de  chaleur  sensible 
dans  le  premier  moment  du  mélange  sera 
trente  degrés.  Or ,  dans  cet  exemple  le 
résultat  est  fort  différent  j  car 

cliiTdrences 


Chaleur  de  la  glace 52    ^ 


Chaleur  du  mélange 3o 

Chaleur  de  l'antimoine  dia- 
pliorétique 22 


2 


V 


i84.   Donc  la    chaleur  spécifique    ou   le 
feu  élémentaire  contenu  dans  la  glace  ,  est 
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â  celui  contenu  dans  rantimoine  dlaplio- 
rétique  lavé  ,  comme  huit  esl  â  deux,  ou 
comme  quatre  à  un. 

i85.  M.  de  Magellan  croit  que  ces  ex- 
périences prouvent  des  différences  réelles 
dans  la  chaleur  spécifique  des  divers  corps 
de  la  nature ,  et  par  conséquent  l'existence  , 
véritable  de  ces  chaleurs  spécifiques.  Mais 
fii  M.  de  Magellan  veut  faire  attention  à 
la  belle  observation  de  M.  Franklin ,  qui 
nous  apprend  que  les  divers  cor{)s  qui 
existent,  sont  plus  ou  moins  bons  conduc- 
teurs de  la  matière  du  feu  ,  selon  leur  na- 
ture [vo3'^ez  n".  196],  comme  ils  le  sont  à 
l'égard  de  la  matière  électrique  ,  c'est-à- 
dire  ,  selon  nos  principes ,  sont  plus  ou 
moins  propres  à  favoriser  l'expansion  du 
feu ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  reçoi- 
vent plus  ou  moins  facilement  dans  leur 
masse,  le  feu  qui  se  trouve  en  expansion  j 
alors  tous  les  phénomènes  dont  il  s'agit 
s'expliqueront  clairement  et  naturellement, 
s-ans  l'admission  d'une  chaleur  absolue  et 
spécifique  pour  chaque  corps  3  ce  qui  n'est 
qu'une  pure    supposition. 

186.  On  concevra  sans  peine  que  l'eau 
étant  u]i  fluide  très-propre  à  favoriser  Fex- 
paniion    du  feu    [34],   et   par  conséquent 
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susceptible  de  se  charger  facilement  de 
feu  condensé  qui  cherche  à  s'étendre  ^ 
des  masses  d'eau  égales ,  et  qui  ont  des 
températures  différentes, "doivent  dans  l'ins- 
tant même  de  leur  mélange,  se  mettre  à 
la  même  température ,  et  se  trouver  dans 
une  proportion  égale  et  moyenne,  entre 
la  perte  de  chaleur  de  l'eau  qui  en  avoit 
davantage,  et  l'acquisition  de  chaleur  de 
celle  qui  en  avoit  moins.  Car ,  après  le 
mélange  dont  il  s'agit  ,  les  deux  masses 
d'eau  ne  formant  plus  qu'une  seule  masse 
de  ir.erae  nature  ,  le  feu  en  expansion 
qui  se  trouve  dans  cette  masse  ,  doit  s'y 
répandre  par-tout  uniformément. 

187.  Mais,  si  on  mêle  ensemble  deux 
corps  qui  ayant  des  températures  différen- 
tes, ne  sont  pas  également  propres  à  fa- 
voriser l'expansion  du  feu  ;  quoique  ces 
deux  corps  aient  des  niasses  égales,  alors 
la  perte  de  chaleur  du  corps  le  plus  chaud, 
ne  sera  pas  proportionnée  à  l'acquisition 
de  chaleur  du  corps  le  moins  chaud-  ain^i 
la  température  du  mélange  ne  sera  pas 
moyenne  entre  la  perte  de  l'un  et  l'ac- 
quisition de  l'autre.  C'est  en  effet  ce  qui 
a  lieu  dans  la  seconde  expérience  j  la  glace 
perdaiit   plus  dilïicilement   sa  quantité    de 
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clialeur,  querantimoine  diaphorctiqueive^t 
susceptible  d'en  acquérir  de  nouvelle. 

188.  Les  expériences  de  Pélectricité  nous 
apprennent  que ,  quoique  l'eau  conduise 
très-bien  la  matière  électrique  ,  la  glace, 
malgré  cela,  ne  la  conduit  nullement,  et 
mes  observations  m'apprennent  aussi  que, 
quoique  l'eau  soit  très-propre  à  se  charger 
du  feu  en  expansion,  la  glace  n'a  aucune- 
ment cet  effet.  Car,  le  feu  en  expansion 
modifie  et  fait  fondre  successivement  toutes 
les  parties  de  la  glace,  sans  pouvoir  s'insinuer 
par  avance  dans  sa  masse  entière. 

18g.  Or,  cette  seule  considération  suffit 
pour  nous  faire  concevoir  pourquoi  lors- 
qu'on mêle  de  l'eau  chaude  à  quarante- 
cinq  degrés  (therm.  de  Reaumur) ,  avec 
une  pareille  masse  de  glace  ,  le  mélange 
reste  presqu'à  la  température  de  la  glace, 
au  lieu  d'avoir  acquis  un  terme  moyen  de 
chaleur j  exprimé  par  une  quantité  de  re- 
froidissement de  l'eau  chaude,  égale  à  une 
q*fantité  de  chaleur  acquise  de  l'eau  ge- 
lée ,  comme  cela  seroit  si  la  température 
du  mélange  s'établissoit  aussi-tôt  à  vingt- 
deux  degrés  et  demi.  Mais  cela  n'est  point 
ainsi;  parce  que  jjendant  que  la  glace-  se 
fond,  toute  la  chaleur  excédente  de  l'eau 
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se  dissipe  sans  cesse,  ne  pouvant  être  re- 
çue dans  la  glace  qui  résiste  à  s'en  laisser 
pénétrer.  Aussi ,  tout  ce  que  l'on  peut  ob- 
tenir du  feu  en  expansion  qui  étoit  dans 
Peau  chaude,  est  de  produire  la  fluidité  de 
l'eau  glacée  en  détruisant  son  état  de  glace, 
igo.  Il  sera  facile  de  s'appercevoir  que 
les  faits  récemment  découyerts  par  le  moyen 
des  mélanges  qu'on  a  tentés,  trouvent  tous 
leur  solution  dans  les  quatre  théorèmes  qui 
suivent. 

THÉORÈME       I. 

191.  Les  diverses  substances  qui  exis- 
tent, ne  sont  pas  également  perméables  à 
la  matière  en  expansion  qui  cause  la  cha- 
leur ;  certaines  se  laissant  pénétrer  par 
cette  matière  en  expansion  avec  une  fa- 
cilité et  une  vitesse  très -remarquables  , 
taiidis  que  d'autres  résistent  à  la  recevoir 
d'une  manière  très-marquée. 

THÉORÈME      II. 

19?.  Deux  portions  d'une  même  subs- 
tance ayant  des  températures  différentes , 
et  étant  mêlées  ensemble  à  quantités  éga- 
les ,  produiront  l'instant  d'après  leur  mé- 
lange, une  température  commune  qui  sera 
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irautaiit  plus  approchante  de  la  Icmpcra- 
ture  moyenne  entre  les  deux  termes  de 
chaleur  qu'elles  avoient  chacune  ,  que  la 
substance  dont  il  s'agit  sera  par  sa  nature 
plus  perméable   à  la  clialeur. 

T    II    É    O    R    i"    M    E       III. 

193.  Deux  substances  difFérentes  n'aj'ant 
point  la  même  température,  et  étant  mê- 
lées ensemble  à  quantités  égales  ,  j)rodui- 
ront  aus^i  -  tut  après  leur  mélange,  une 
chaleur  commune  ,  qui  sera  plus  a])pro- 
chantc  de  la  chaleur  qu'avoit  la  substance 
la  i)lus  chaude,  si  l'autre  substance  est  la 
moins  perméable  à  la  chaleur  j  et  qui  s'ap- 
prochera davantage  de  la  température  de 
la  substance  la  plus  iVoidé,  si  cette  subs- 
tance, par  sa  nature,  est  plus  perméable 
que  l'autre,  à  la  matière  en  expansion  qui 
cause  la  chaleur. 

T    II    É    o    II    i:    M   E       I    V. 

ig4.  Pendant  la  répartition  de  la  cha- 
leur ,  qui  s'opère  plus  ou  moins  complè- 
tement entre  deux  substances  qu'on  a 
mêlées   ensemble  ,  aj'ant  des  températures 
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différentes ,  il  se  fait  toujours  une  perte 
d'une  .portion  de  chaleur  ,  qui  s'exhale  à 
travers  les  corps  environnans.  Or,  cette 
perte  est  d'autant  plus  considérable ,  que 
la  substance  la  moins  chaude  est  en  même 
tems  la  moins  perméable  à  la  chaleur. 

196.  Le  premier  de  ces  théorèmes  fait 
la  base  des  trois  autres,  et  seul  peut  con- 
duire à  la  connoissance  des  causes  d'un 
grand  nombre  de  faits  physiques  qu'on  ne 
peut  vraiment  expliquer  sans  lui.  C'est  à 
M.  Franklin  que  nous  devons  les  obser- 
vations curieuses  qui  ont  contribué  à  le 
faire  découvrir^  car  il  fut  le  premier  qui 
s'apperçut  que  la  matière  en  expansion  qui 
cause  la  chaleur,  se  répandoit  beaucoup 
plus  facilement  dans  certaines  substances 
que  dans  d'autres j  ce  qui,  d'après  la  com- 
paraison qu'il  faisoit  de  la  matière  du  feu 
avec  la  matière  électrique ,  le  porta  à  dis- 
tinguer aussi  les  corps  en  bons  ou  mauvais 
conducteurs  de  la  matière  du  feu.  Voici 
comme  il  s'exprime  à  ce  sujet. 

196.  <(  Je  compte,  dit  ce  savant  phy- 
ji  sicien  ,  que  mon  pupitre  et  sa  serrure 
»  sont  à  la  même  température,  lorsqu'ils 
j}  ont  été  exposés  long-tems  au  même  airj 
»    cependant ,  si  je  pose  ma  main  sur  le 
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1)  bois,  il  ne  me  paroît  pas  si  froid  que  la 
))  serrure,  par  la  raison,  si  je  ne  me  trompe, 
))  que  le  bois  n'est  pas  si  bon  conducteur 
))  que  le  métal,  pour  recevoir  et  emporter 
»  la  chaleur  de  uui  peau  et  de  la  chair 
))  qu'elle  recouvre.  Prenez  un  morceau  de 
))  bois  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un 
))  écu,  tenez-le  dans  la  main  entre  le  pouce 
))  et  l'index;  tenez  un  écu  de  l'autre  main, 
»  de  la  même  manière;  présentez  en  même 
))  tems  les  bords  de  l'un  et  de  l'autre  à  la 
))  flamme  d'une  bougie;  et  quoique  le  bord 
))  du  morceau  de  bois  s'enllairi;ne,  et  (pie 
))  reçu  ne  s^enflamme  pas,  vous  serez  (•«•- 
))  pendant  obligé  de  jettcr  celui-ci  philôt 
7)  que  l'autre  ,  parce  qu'il  conduira  plus 
))  prompLement  la  chaleur-  à  vos  doigls. 
))  Ainsi ,  on  peut  manier  sans  peine ,  une 
))  tasse  de  fayence  ou  de  porcelaine, pleine 
))  de  thé  ou  d'autre  liqueur  chaude,  et  on 
))  ne  le  poun'oit  pas  ,  si  c'étoit  une  tasse 
))  d'argent.  11  faut  qu'une  cafetière  d'ar- 
»  gent  ait  un  manche  de  bois.  C'est  peut- 
))  être  par  cette  même  raison  que  des  vê- 
»  temens  de  laine  tiennent  le  corps  plus 
))  chaud  que  des  vêtemens  de  toile  égale- 
))  ment  épais  ;  la  laine  conservant  la  cha- 
)>  leur  naturelle,  ou  autrement  ne  la  con- 
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))  duisant  pas  dans  Pair  ».  (  (Œuvres  de 
Franklin^  tome  II ^  page  64.  Voyez  aussi 
page  i83). 

197.  Cette  facilité  à  se  répandre  dans 
les  matières  métalliques ,  que  M.  Franklin 
découvrit  à  la  matière  en  expansion  qui 
produit  la  chaleur,  je  l'observai  aussi  dans 
Peau  ,  mais  à  un  bien  plus  haut  degré 
encore  que  dans  les  substances  métalli- 
ques mêmcj  et  je  fus  bientôt  convaincu, 
par  Fénorme  vitesse  avec  laquelle  les  corps 
qu'on  a  échauffés  se  refroidissent  lors- 
qu'on les  plonge  dans  l'eau,  que  cet  élé- 
ment est  vraiment  la  substance  la  plus 
perméable  à  la  chaleur,  qu'il  y  ait  dans  la 
nature. 

198.  Ce  simple  exposé  sufEt  ,  ce  me 
semble,  pour  faire  concevoir  la  cause  des 
différences  qu'on  observe  dans  les  tempé- 
ratures des  mélanges  qu'on  fait  avec  diffé- 
rens  corps  j  quoique  ces  corps  soient  mê- 
lés ensemble  à  quantités  égales  3  car  tous 
les  corps  de  la  nature  ne  recevant  pas  et 
ne  perdant  pas  avec  la  mêrrie  facilité  le 
feu  qui  est  en  expansion,  c'est-à-dire, 
n'étant  pas  également  perméables  à  la 
chaleur  y  les  résultats  de  leurs  divers  mé- 
langes doivent  nécessairement  différer  entre 
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eux  'y  ce  qui  a  Heu  en  effet.  Mais  aucun 
de  ces  résultats  ne  prouve  l'existence 
d'aune  chaleur  absolue  dans  les  corps  -,  ni 
par  conséquent  celle  d'une  chaleur  spéci- 
fique ,  attribuée  à  chacun  d'eux.  Je  suis 
donc  fondé  à  prétendre  que  tous  les  corps 
qui  existent,  n'ont  aucune  chaleur  qui  soit 
dans  leur  essence ,  et  qu'on  puisse  nommer , 
pour  chaque  sorte ,  leur  chaleur  spécifique. 

Conclusion. 

igg.  D'après  l'exposé  succinct  que  je 
viens  de  faire  ,  je  crois  être  solidement 
fondé  à  conclure  : 

200.  Premièrement ,  qu'il  existe  dans  la 
nature  une  matière  particulière ,  percep- 
tible à  nos  sens  et  bien  clairement  chstin- 
guée,  par  des  qualités  qui  lui  sont  propres, 
de  la  lumière,  de  l'air,  de  l'eau,  de  la 
terre  et  de  tous  les  composés  que  ces  der- 
nières substances  pourroient  former  en- 
semble. 

201.  Secondement,  que  cette  matière  à 
laquelle  je  donne  le  nom  àe  feu  ^  existe 
ou  peut  se  trouver  dans  trois  états  dans 
la  nature  ;  et  que  ces  trois  états  ,  dont  la 
considération  est  on  ne  sauroit  plus  impor- 
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tante,  sont  les  suivans  5  savoir,  son  état 
naturel ,  c'est-à-dire ,  celui  qui  est  propre 
à  cette  matière,  lorsqu'elle  n'est  aucune- 
ment modiiiée-  son  état  de  combinaison, 
c'est-à-dire,  celui  dans  lequel  elle  est 
fixée  dans  les  corps  comme  principe  cons- 
tituant ,  de  sorte  qu'elle  y  est  très-conden- 
sée  ,  mais  n'y  est  point  du  tout  libre  5 
enfin,  son  état  d'expansion,  c'est-à-dire, 
l'état  condensé,  mais  libre,  et  par  consé- 
quent vraiment  actif  de  cette  matière  (1). 

202.  Troisièmement,  que  dans  ses  difFé- 
rens  états  ,  la  matière  dont  il  s'agit  n'a 
nullement    les    mêmes    propriétés  ,     mais 


(1)  Les  chymistes  modernes  ont  donné  à  la  matière 
du  feu  dilTércns  noms  particuliers,  parce  qu'ils  attri- 
buent à  des  matières  différentes,  les  effets  qu'elle  pro- 
duit, lorsqu'elle  est  dans  différens  états.  C'est  ainsi 
que  le  feu ,  dans  son  état  fixé,  a  reçu  de  leur  part  le 
nom  de  carbone  [le  pLlogisiique  de  Stlial  n'est  pas 
autre  chose  ,  mais  il  fut  mal  défini],  et  lorsqu'il  est 
dans  son  état  d'expansion,  ils  lui  donnent  alors  le  nom 
de  calorique.  Les  cliymisles  dont  je  parle  ne  lui  ont 
pas  donné  de  nom,  lorsqu'il  est  dans  son  état  naturel, 
parce  qu'alors  étant  imperceptible  à  nos  sens,  et  ne  se 
manifestant  point  dans  leurs  expériences,  ils  nesc  sont 
point  appercus  do  son  exislencc,  et  par  conséquent  des 
effets  que  sa  présence  peut  produire. 
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qu'elle  en  a  nécessairement  de  particuliè- 
res, qui  font  distinguer  essentiellement  ces 
divers  états  les  uns  des  autres;  ce  qui  est 
on  ne  sauroit  plus  nécessaire  de  remar- 
quer, si  l'on  veut  acquérir  une  idée  juste 
de  l'élément  dont  il  est  question^  et  si  l'on 
ne  veut  pas  s'exposer  à  lui  attribuer  comme 
résultat  de  ses  propriétés  essentielles,  des 
effets  qu'il  ne  peut  produire,  que  lorsqu'il 
est  dans  tel  ou  tel  état  de  moililu  ation. 

2o3.  Quatrièmement ,  que  le  feu  dans 
son  état  naturel,  n'est  nullement  actif,  ex- 
cepté comme  matière  et  par  sa  masse;  n'a 
point  la  propriété  de  causer  la  chaleur, 
d'occasionner  la  saveur  ou  la  causticité  de 
certaines  substances,  de  dilater  les  corps, 
de  rendre  certains  d'entre  eux  lumineux 
et  incandescens,  de  liquéfier  la  plupart  des 
solides,  de  produire  la  combustion ,  de  vo- 
latiliserun grand  nombre  dematicresj&c.&c. 
que  ce  n'est  que  dans  son  état  d'expan- 
sion qu'il  peut  donner  lieu  à  de  sembla- 
bles phénomènes ,  étant  alors  une  matière 
vraiment  répulsive  ^  q^mc  ce  n'est  eniin  que 
dans  son  état  fixé  ou  de  combinaison,  qu'il 
est  la  cause  de  la  couleur  des  corps  ,  et  qu'il 
peut,  lorsqu'il    se   trouve   en  très -grande 
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quantité   dans  leur  substance,  contribuera 
les  rendre  extrêmement  pesans. 

2o4.  Cinquièmement,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais attacher  la  même  idée  aux  mots 
feu  et  chaleur  'j  que  le  premier  est  le  nom 
qu'on  doit  donner  à  la  matière  même  dont 
je  viens  de  faire  mention  5  au  lieu  que  le 
second  est  l'expression  d'un  elFet  que  cette 
matière  produit ,  seulement  lorsqu'elle  est 
dans  un  certain  état  ;  et  que  par  consé- 
quent il  n'est  point  du  tout  vrai  que  tous 
les  corps  p]i3^siques  aient  une  chaleur  qui 
leur  soit  propre.  A  la  vérité  tous  les  corps 
qui  composent  la  masse  de  notre  globe , 
sont  tous  pénétrés  d'une  certaine  quantité 
de  feu  en  expansion,  qui  ne  s'anéantit  ja- 
mais^ parce  que,  comme  je  le  ferai  voir, 
[art.  V  ]  ,  il  y  en  a  continuellement  dans 
toutes  les  parties  du  globe  que  nous  ha- 
bitons. Mais  si  la  cause  qui  entretient  ce 
feu  en  expansion  _,  en  le  renouvellant  sans 
cesse  ,  veiioit  à  ne  plus  exister  ,  tous  les 
corps  de  notre  globe  en  seroient  bientôt 
dépourvus. 


ARTICLE 


1 
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ARTICLE    III. 

Des  causes  de  la  combustion  des  corps. 

io5.  Lj  a  combustion  nVst  autre  chos« 
que  Taltération  rapide  qu'éprouve  un  corps 
combustible  ,  par  Tapplication  d'une  cer- 
taine quantité  de  feu  en  expansion  ,  qui , 
en  désunissant  Pintimité  d'union  des  prin- 
cipes de  ce  corps,  en  dégage  enti-'irement 
ou  en  partie,  le  feu  fixé  qui  entroit  dons 
sa  combinaison.  Cette  altération  s'opère, 
parce  que  le  feu  en  expansion ,  appliqué 
contre  le  corps  combustible,  et  maintenu 
dans  cette  application  ,  par  la  résistance 
que  lui  oppose  l'air  environnant  qui  l'em- 
pêche de  s'étendre  [76],  détruit  alors  par 
ses  efforts  expansifs ,  la  combinaison  des 
principes  dont  il  s'agit,  et  occasionne  par-là 
le  dégagement  d'une  partie  de  son  feu  fixé. 
Cependant,  quoique  tous  les  composés  qui 
existent  contiennent  réellement  du  feu  fixé 
qui  est  susceptible  d'être  dégagé,  mais  plus 
ou  moins  facilement  ,  par  du  feu  en  ex- 
pansion j  néanmoins  on  ne  donne,,  en  géné- 
ral,  le  nom  de  combustion ^  c^' qm^s.  décoiur- 
Tome  I.  K  "  ' 
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positions  de  celle  nature ,  qu'on  fait  subir 
aux  matières  qui  contiennent  assez  abon- 
damment du  feu  fixé,  pour  paroître  dans 
l'état  igné  pendant  son  dégagement. 

206.  Le  feu  fixé  qui  est  un  des  élémens 
constitutifs  des  composés,  quels  qu'ils  soient, 
y  est  dans  un  état  de  condensation  ex- 
trême [72] ,  et  n'a  pas  la  liberté  de  s'é- 
tendre pour  se  remettre  dans  son  état  na- 
turel j  parce  que  son  union  avec  les  autres 
principes  de  ces  matières,  le  retient  comme 
en  captivité,  et  lui  ôte  la  faculté  de  dé- 
ployer le  ressort  prodigieux  qui  le  fait  di- 
later avec  violence ,  lorsqu'il  devient  libre 
étant  ainsi  condensé.  Or,  si  une  cause  quel- 
conque capable  de  rompre  l'union  plus  ou 
moins  intime  que  ce  feu  condensé  a  con- 
tracté avec  les  autres  principes  des  corps 
qui  le  contiennent ,  vient  à  agir  5  alor&^les 
particules  de  ce  feu  fixé  se  trouvant  dé- 
gagées et  tout- à-fait  libres,  tendent  sur  le 
champ  à  perdre  la  densité  forcée  qu'elles 
avoient  acquises  par  l'effet  de  leur  combi- 
naison dans  ces  corps.  Elles  reprendroient 
en  conséquence  dans  l'instant  même  leur 
état  naturel  ;  si  leur  raréfaction  et  leur  effort 
eXpansif  n'étoient  contrariés  par  les  corps 
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cnvironnans  [70] ,  qui  opposent  une  résis- 
tance plus  ou  moins  considérable  selon  leur 
nature ,  à  la  dilatation  de  ce  feu  libre. 

207.  J'ai  dit  en  effet  [62]  ,  que  l'air  comme 
tous  les  autres  corps,  se  laissoit  aisément 
pénétrer  par  le  feu,  lorsqu'il  est  dans  son 
état  naturel;  mais  qu'il  résistoit  constam- 
ment au  passage  de  cette  matière  et  à  son 
extension,  lorsqu'elle  étoit  dans  un  état  de 
condensation  véritable  j  et  qu'enfin  cette 
résistance  étoit  toujours  d'autant  ])lus  con- 
sidérable ,  que  Tair  qui  la  forinoit  éloit 
plus  condensé ,  et  que  le  feu  lui-même  se 
tiouvoit  plus  éloigné  de  son  état  ]n'imitif. 
Il  suit  de  ce  principe  ,  que  toutes  les  fois 
que  l'air  environnera  les  parlicules  de  feu 
dés  l'instant  qu'elles  sont  dégagées  des 
corps  et  devenues  bbres  ,  cet  air  formera 
un  obstacle  à  leur  expansion, les  empêchera 
de  se  raréfier,  et  agira  contre  elles  avec 
d'autant  plus  de  succès  ,  qu'il  sera  ])lus 
dense  ,  et  (|ue  ces  particules  de  feu  nou- 
vellement libres  ,  seront  moins  dilatées. 

208.  Examinons  maintenant  ce  qui  arrive 
à  un  corps  qui  éprouve  la  combustion. 
Supposons,  par  exemple,  un  morceau  de 
bois  bien  sec,  auquel  on  applique  du  feu 
libre  et  dans  un  état  d'expansion j  ce  feu, 

K  2 
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selon  les  principes  que  j'ai  exposés ,  doit 
faire  effort  pour  s'étendre,  afin  de  perdre 
la  densité  qui  l'éloigné  de  son  état  natu- 
rel [67]  3  mais,  comme  les  matières  qui  Fen- 
vironnent  sont  d'une  part ,  Fair  qui  s'op- 
pose fortement  à  sa  dilatation  [ig  et  76]  ,  et 
de  l'autre  le  morceau  de  bois  contre  lequel 
on  l'a  appliqué;  ce  feu  alors  déploie  néces- 
sairement une  partie  de  son  effort  expan- 
sif  contre  le  morceau  de  bois,  pénètre  dans 
sa.  substance,  et  cause  un  écartement  soit 
dans  ses  fibres,  soit  dans  leurs  molécules 
aggrégatives.  Aussi  agissant  toujours  comme 
.un  coin,  ou  comme  un  ressort  dans  tous 
les  interstices  des  molécules  dans  lesquels 
ir  s'insinue,  bientôt  il  parvient  à  altérer  la 
substance  même  de  ce  bois  ,  à  détruire 
l'union  des  principes  sur  lesquels  il  agit  ; 
enfin ,  à  dégager  plusieurs  des  particules  du 
feu  fixé  qui  entroient  daiis  la  composition 
de  la  substance  du  morccciu  de  bois,  et 
par  conséquent  à  rendre  à  ces  particules 
de  feu  fixé  ,  la  liberté  qu'elles  avoient  per- 
dues dans  leur  état  de  combinaison.  Ces 
nouvelles  particules  de  feu ,  devenues  li- 
bres, se  joignent  dans  f  instant  à  celles  qui 
les  ont  délivrées  ,  et  tendent  aussi  sur  le 
.champ  à  se  dilater  avec  elles.  Or,  l'effort 
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commun  de  toutes  ces  particules  de  feu 
réunies ,  contre  Pair  environnant  qui  fait 
obstacle  à  leur  expansion,  et  contre  le  bois 
où  elles  restent  appliquées  par  FefFet  de 
la  résistance  de  l'air ,  augmente  bientôt 
^altération  qu'éprouve  ce  morceau  de  bois, 
en  brise  de  nouvelles  libres,  en  détruit  les 
molécules  aggrégatives  ,  en  désunit  leurs 
principes  combinés,  et  en  un  mot,  en  dé- 
gage d'autres  particules  de  feu  lixé ,  que 
leur  état  de  combinaison  retenoit  captives. 
De  cette  manière,  on  conçoit  que  l'incen- 
die doit  augmenter j  parce  que,  plus  il  se 
trouve  de  particules  de  feu  dégagées ,  plus 
les  moyens  propres  à  la  destruction  des 
molécules  aggrégatives  du  morcean  de  bois 
cité  ,  sont  puissans ,  sur-tout  si  l'air  envi- 
ronnant continue  de  résister  à  la  dilatation 
de  cette  masse  de  fpu  condensé  ,  qui  est 
appliquée  contre  le  morceau  de  bois,  et  qui 
fait  effort  pour  s'étendre  (i). 

(i)  Objection  sous  forme  do  question.  Est-il  un  seul 
fait  connu  qui  indique  que  l'air  oppose  plus  d'obstacle 
que  l'eau ,  à  l'expnnsion  du  feu  ? 

Réponse.  Les  faits  nombreux  que  nous  citons  dans 
le  cours  de  l'éirlicle  cottiZ/us/Zo/i^  nous  paroissent  plus 
que  suflisans  pour  faire  connoilre  l'inutilité  de  cette 
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Colonne   cVair  ascendante ,  essentielle  à  la 
combustion. 

209.  Toute   combustion  qui  exige  de  \é. 
dui^ée,.c^est- à-dire,  qui  ne  s'opère  point  et 

question,  ou  au  moins  la  réponse  qu'on  doit  y  faire. 
Il  ne  faut  que  consulter  les  phénomènes  que  présente 
la  combustion,  pour  s'app'ercevoir  que  le  feu  libre  et 
en  expansion  ,  appliqué  contre  une  matière  combusti- 
ble ,  n'y  subsiste  et  n'y  entretient  la  combustion  que 
parce  que  l"air  environnant  s'oppose  sans  cesse  à  son 
expansion  ;  .il  ne  faut  ensuite  que  jcttcr  de  l'eau  sur 
une  matière  embrasée,  pour  remarquer  "dans  l'eau  un 
effet  tout-à-fait  contraire  ,  effet  sur  lequel  je  crois  avoir 
doijiné.des  détails  suifisa'ns  pour  en  faire  bien  connoilre 
la  cause. 

J'ajouterai  seulement  ici  un  fait  qui  su/Tiroit  seul 
pour  décider  la  question  sans  réplique.  Que  l'on  fasse 
chauffer  un  morceau  de  fer  jusqu'à  un  degré  dcter- 
minc3,xomiiie  jusqu'au  rouge  ;  et  qu'ensuite  on  le  laisse 
refroidira  l'air  libre,  en  observant  le  lems  qu'il  em- 
ploiera à  perdre  le  feu  en  expansion  dont  il  est  péné- 
tré (en  sus  de  celui  qui  forme  la  température  régnante), 
ou  en  d'autres  termes  ,  à  se  refroidir  :  qu'après  cela  on 
fasse  encore  chauffer  jusqu'au  même  degré  ,  le  même 
morceau  de  fer;  et  qu'alors  on  le  plonge  dans  de  l'eau, 
dont  la  teirpérature  soit  la  même  que  celle  de  l'air 
commuji.  La  promptitude  avec  laquelle  cette  eau  en- 
lèvera le  feu  en  expansion,  dont  le  morceau  de  fer 
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ne  s'achève  point  en  un  ï<eul  instant ,  ne 
peut  subsister  sans  la  formation  et  hi  con- 
servation d'une  colonne  d'air  ascendante. 
2  10.  En  effet,  l'air  qui,  en  résistant  au 
passage  du  feu  en  expansion  ,  le  touclie  im- 
médiatement, s'en  trouve  sur  le  champ  mo- 
difié ;  car  ce  feu  ,  par  la  violence  de  son 
effort,  pénétre  cet  air  malgré  lui  et  lo  di- 
late dans  l'instant  [7(1].  Or,  cet  air  ainsi 
dilaté  ,  n'oppose  alors  à  l'extension  du  feu, 
qu'une  foible  résistance  ;  et  s'il  con,tinuoit 

étoit  pciKtrô  et  mùmc  environné,  mettra  1  obscrvalcur 
en  état  de  dt-ciflcr  si  l'air  oppose  plus  d'obstacle  que  l'eau, 
à  t' expansion  du  feu. 

Nota.  Ea  passant  dans  l'eau ,  le  feu  en  expansion 
n"a  point  conservé  l'état  de  condensation  dans  lequel 
il  se  trouvoil  dans  le  morceau  de  fer.  Il  n'a  en  cflet 
quille  ce  morceau  de  fer,  et  n'a  passé  dans'  l'eau  tjiie 
parce  qu'il  s'est  étcnda  et  dilaté.  Cela  est  si  vrai  qù'îiu- 
cnn  moyen  possible  n'est  cflpaMe  de  raSiscm'Bler  ce  feu 
en  expansion  qui  est  passe  dans  l'eau,  et  de  nous  le 
.procurer  au  même  degré  de  condensation  où  il  étoit 
dans  le  morceau  de  fer.  Aussi ,  lorsque  Le  feu  en  ex- 
pansion se  partage  entre  plusieurs  corps  dans  lesquels 
il  semble  seulement  se  mettre  en  équilibre,  c'est  tou- 
jours en  se  raréfiant  qu'il  le  fait ,  et  en  diminuant  pro- 
gressivement sa  f  iculté  de  produire  les  effets  de  la  cha- 
leur; faculté  qu'il  a  enlièrement  perdue,  lorsqu'il  est 
parvenu  ù  sa  rarilé  nuturcllç. 

K  4. 
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de  rester  auprès  de  la  masse  de  feu  en  ex- 
pansion dont  il  s'agit,  ce  feu  n^éprouvant 
presque  plus  d'obstacle  pour  s'étendre  ,  ne 
feroit  contre  le  morceau  de  bois  que  je 
viens  de  citer,  que  de  très-foibles  efforts  : 
il  n'en  pourroit  plus  rompre  les  fibres ,  il 
n'en  désuniroit  plus  les  principes  consti- 
tuansj  enfin  il  n'en  dégageroit  plus  de  feu 
fixé,  et  par  conséquent  la  combustion  ces- 
seroit.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  tout 
l'air  qui  touche  immédiatement  le  feu  en 
expansion,  s'en  trouve  nécessairement  di- 
laté: or,  cet  air  par  sa  dilatation  occupant 
un  plus  grand  espace  qu'auparavant ,  de- 
vient plus  léger  que  l'air  voisin  qui  n'a 
point  éprouvé  la  même  raréfaction  j  il  est 
donc  sur  le  champ  déplacé  par  celui-ci, 
et  est  forcé  de  s'élever  selon  les  loix  de 
la  pesanteur  des  fluides.  Le  nouvel  £dr  non 
dilaté  qui  remplace  celui  que  le  feu  venoit 
de  modifier,  renouvelle  bientôt  par  son  état 
de  densité,  la  résistance  que  lui  avoit  op- 
posé le  premier  air  :  il  est  vrai  que  le  feu 
agissant  alors  sur  ce  nouvel  air  qui  lui  fait 
obstacle,  de  la  mêane  manière  que  sur  le 
précédent,  ce  feu  le  dilate  aussi  dans  l'ins- 
tant même,  et  diminue  bien  vite  en  lui, 
la  faculté  qu'il  avoit   de  s'opposer  à  son 
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expansion  :  mais  ,  comme  la  dilatation  de 
cet  air  le  force  encore  de  monter  et  de 
■céder  sa  place  près  du  feu,  à  un  air  plus 
dense  qui  y  arrive,  on  sent  qu'il  doit  alors 
s'établir  un  courant  d'air,  formant  une  co- 
lonne montante  continuellement,  et  entre- 
tenue par  l'air  inférieur  et  latéral ,  qui  rem- 
place sans  cesse  près  du  feu,  celui  qui, 
raréfié,  s'échappe  par  la  colonne.  On  sent 
enfin  que  le  feu  en  expansion  doit  éprou- 
ver de  la  part  de  l'air  environnant ,  une 
résistance  continuelle  à  sa  dilatation,  parce 
que  les  obstacles  que  lui  oppose  cet  air , 
sont  aussi- tôt  renouvelles  })ar  le  courant 
qui  s'établit ,  que  diminués  par  l'action  du 
feu,  et  que  par  conséquent  au  moyen  de 
cette  colonne  ascendante,  la  combustion 
peut  continuer  jusqu'à  l'entière  destruction 
du  morceau  de  bois. 

211.  Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'un  air  très-dense  doit  hâter  la  combus- 
tion des  corps j  parce  que^  opposant  une 
grande  résistance  à  Fexpan&ion  du  feu 
libre  qui  tend  à  s^étendre ,  ce  feu  déploie 
alors  nécessairement  une  grande  partie  de 
ses  efforts  expansifs,  contre  l^s  corps  qu'il 
touche:  or,  comme  la  violence  des  efforts 
du  feu  dans  cet  état,  est  proportionnée  à 
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la  résistance  qu'il  éprouve,  ceux  qu'il  fait 
dans  ce  cas  sont  si  puissans ,  qu'ils  opèrent 
facilement  la  désunion  des  principes  cons- 
titutifs des  corps  combustibles  qu'il  pénè- 
tre dans  cette  circonstance;  il  en  dégage 
ayec  célérité  le  feu  fixé  qu'ils  contenoient, 
et  achève  en  peu  de  tems  la  destruction  de 
ces  corps ,  en  laissant  des  résidus  plus  ou 
moins  considérables.  Aussi  voyons -nous 
que  l'hiver  ,  lorsqu'il  fait  fort  froid  ,  les 
corps  combustibles  auxquels  on  a  appliqué 
du  feu  en  expansion  ,  brûlent  avec  une  ra- 
pidité considérable  ,  et  que  le  contraire 
arrive  dans  les  tems  de  chaleur  et  dans  les 
lieux  où  l'air  est  fort  raréfié. 

2  12.  Pour  que  la  combustion  puisse  avoir 
lieu  et  continuer,  j'ai  dit  [210]  qu'il  étoit 
nécessaire  qu'il  s'établisse  un  -courant  d'air 
formant  une  colonne  ascendante  ,  afin  que 
l'air  qui  est  dilaté  par  le  voisinage  ,du-  feu  , 
puisse  être  chassé  de  sa  place,  et  rem^- 
placé  sur  le  champ  par  un  air  plus  dense 
et  propre  ta  faire  un  nouvel  obstacle  à  l'ex- 
pansion de  ce  feu.  Il  résulte  de  ce  prin- 
cipe que  toutes  les  fois  qu'on  empêchera 
le  courant  d'air  dont  je  parle ,  l'air  qui  envi- 
ronne le  feu  ,  ne  pouvant  point  s'échapper 
après  avoir  été  dilaté,  continuera  par  cdn^ 
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séqiient  de  rester  niitour  du  feu  ,  mnlgré 
son  état  de  raréfaction  ;  mais  alors  cet  air 
cessera  de  faire  obstacle  à  rcxpansion 
du  feu  ,  ce  qui  diminuera  considérable- 
ment l'effort  que  ce  feu  dé})lo3'oit  contre 
la  matière  combustible,  et  sufllra  pour  ar- 
rêter sa  combustion.  Aussi  voyons -nous 
que  lorsqu'on  bouche  le  tuyau  d'un  poêle, 
on  interrompt  le  courant  d'air  qui  passoit 
par  ce  tu3'au,  et  le  feu  du  poëJe  s'éteint. 
On  sait  quo  lorsque  l'embrasement  a  lieu 
dans  le  tuyau  d'une  cheminée ,  il  suiîlt, 
pour  l'éteindre,  de  boucher  l'extrémité  î?ii- 
périeure  de  cette  cheminée,  afin  d'inter- 
cepter le  passage  de  la  coloime  d'air  as- 
cendante qui  s'est  établie  pour  l'entretien 
de  la  combustion.  11  est  vrai  que  ce  moyen 
est  dangereux,  sur-tout  si  les  parois  de  la 
cheminée  ne  sont  j)as.  solides,  parce  que 
la  force  expansivc  du  feu  peut  dans  ce 
cas  faire  crever  la  cheminée.  Lorsqu'on 
met  dans  un  cliaudron  qu'on  nomme  ctoiif- 
foir,  du  charlKJn  embrasé ,  ce  charbon  con- 
tinue de  brûler,  si  on  laisse  le  chaudron 
découvert,  parce  qu'il  s'établit  un  courant 
d'air,  selon  les  principes  que  je  viens  d'ex- 
poser [iio]:  ce  courant  est  en  effet  formé 
par    l'air  qui    alliue    latéralement    de    tous 
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côtés,  vers  les   bords    du  chaudron,  pour 
remplacer,  en  se  précipitant  dans  ce  vais- 
seau ,  Pair  que  le  feu  dilate ,  et  qui  s'élève 
en  formant  une   colonne  ascendante 5  mais 
si  Ton  couvre   le   chaudron    de  manière  à 
interrompre  cette  colorine  d'air  ascendante,. 
les  charbons  seront  éteints   dans  l'instant  y 
on  dit  vulgairement  dans   ce   cas ,  que  l'on 
étouffe   le  feu  3  mais   on  ne  fait  réellement 
que  favoriser  son  expansion,  en  supprimant 
l'obstacle   que    l'air  lui  faisoit    sans  cesse. 
Or,  en  favorisant  ainsi  l'expansion  du  feu, 
on   diminue  ses  efforts ,  et   par  conséquent 
son  action  sur  la  matière  combustible  :  aussi 
Je  feu    lixé    que    contient    cette    matière , 
n'est  plus  dégagé,  l'embrasement  cesse,  le 
feu  appliqué  se  dissipe ,  et  alors  on  dit  qu'il 
est  éteint. 

2i3.  On  conçoit  maintenant  pourquoi  la 
combustion  cesse  dans  le  vuide  ,  et  l'on 
voit  que  dans  ce  cas  le  feu  en  expansion 
ne  rencontrant  plus  d'obstacle  à  vaincre, 
pour  se  remettre  dans  son  état  naturel, 
doit  s'étendre  aussi-tôt  sans  difficulté  ,  et 
.ne  plus  agir  sur  la  matière  combustible. 
C'est  ce  qui  fait  qu'au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  j  la  combustion  s'entre- 
tient plus  di/Ecilement,  comme  cela  a   été 


s  U  R     L  E     F  E  U.  l5j 

ohsen'e'i  l'air  y  étant  moins  comprimé  par 
le  poids  de  celui  qu'il  supporte,  y  est  beau- 
coup moins  den^e  que  vers  la  surface  de 
la  terre,  et  y  fait  moins  d'obstacle  à  l'ex- 
pansion du  feu. 

2  1 4.  Par  la  même  raison  ,  (m  conçoit 
encore  pourquoi  une  bougie  allumée  s^é- 
teint  lorsqu'on  la  recouvre  d'un  récipient 
ou  d'une  cloche  de  verre  ;  car  l'on  sent 
que  cette  cloche  interrompt  la  colonne 
d'air  ascendante,  essentielle  à  la  combus- 
tion, et  force  l'air  qui  a  été  dilaté  de  res- 
ter autour  du  feu  en  expansion  qui  forme 
la  flamme  de  celte  bougie.  En  effet,  ce 
feu  dont  une  partie  se  combine  avec  l'air 
sous  l'état  de  gaz,  s'étend  alors  plus  libre- 
ment à  travers  ce  gaz  ,  qui  en  est  un  bon 
conducteur  ;  il  sort  ensuite  par  les  pores 
du  verre;  en  un  mot,  s'exhale  et  se  dissipe 
de  manière  que  la  flamme  de  la  bougie 
perdant  plus  par  cette  dissipation,  qu'elle 
n'acquiert  par  le  nouveau  fou  qu'elle  dé- 
gage, et  dont  alors  la  quantité  devient  gra- 
duellement moindre ,  sa  masse  doit  diminuer 
de  plus  en  plus,  et  eniln  s'anéantir. 

2i5,  S'il  est  indispensable  pour  la  con- 
tinuité de  la  combustion  d'un  corps  em- 
brasé ,  qu'il  s'établisse   une  colonne    d'air 
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ascendante  [210]  ,  afin  que  l'air  que  le  feu 
jdilate  par  sa  force  expansive,  ne  demeure 
pas  auprès  de  ce  feu,  dont  il  favoriseroit 
alors  l'extension  3  on  voit  clairement  que  si 
l'on  liâte  par  un  moyen  quelconque ,  le 
départ  de  l'air  qui  est  le  plus  proche  du 
feu ,  de  manière  que  le  nouvel  air  que 
l'on  3^^  fait  arriver  rapidement  et  sans  in- 
terruption, soit  toujours  dense,  la  combus- 
tion alors  doit  faire  en  peu  de  tems  des 
progrès  considérables.  Il  est  aisé  de  sentir 
qu'on  augmente  par  ce  moj'en,  l'effet  du 
courant  d'air  naturel  qui  s'est  établi  ,  et 
qu'on  double  l'obstacle  que  le  feu  dans  un 
état  d'expansion  éprouve  de  la  part  de  l'air 
environnant.  En  effet,  quoique  cet  air  .qui 
est  très-procîie  du  feu,  soit  déplacé  natu- 
rellement lui-même  après  sa  dilatation,  par 
de  l'air  plus  dense  ,  selon  les  loix  de  la 
pesanteur,  cet  air  raréfié  quitte  et  s'élève 
toujours  avec  une  certaine  lenteur  qui  nuit 
à  la  rapidité  de  la  combustion  :  or,  c'est 
cette  lenteur  qu'on  corrige  ,  en  hâtant 
l'expulsion  de  cet  air  dilaté,  et  c'est  ce 
qui  arrive  précisément  lorsqu'on  souffle  le 
feu  ,  et  lorsqu'un  vent  violent  souffle  sur  un 
édifice  embrasé. 

216.  L'air   qui  environne  le  feu  en  ex- 
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pansion  qui  forme  la  flamme  d'un  corps 
embrasé  ,  ne  pénètre  point  ce  feu ,  mais  au 
contraire  le  contient  dans  son  état  en  fai- 
sant, comme  je  l'ai  déjà  dit,  obstacle  à  son 
expansion ,  et  en  le  forçant  de  rester  ap- 
pliqué contre  le  corps  qu'il  brûle.  Ce  qui 
prouve  cette  assertion ,  c'est  que  si  Fou 
communique  à  l'air,  un  mouvement  un  peu 
rapide  dirigé  vers  ce  feu  ,  Tair  qui  arrive 
contre  la  flamme  ,  la  pousse  en  son  entier 
au  lieu  de  la  traverser,  la  déplace  même, 
et  J'éloigne  touL-àfait  du  corps  embrasé, 
si  le  mouvement  de  cet  air  est  assez  fort. 
C'est  précisément  ce  qui  se  passe  lorsqu'on 
soulïle  une  bougie  allumée.  L'air  qui  sort 
de  la  bouche  avec  impétuosité ,  arrive  contre 
la  flamme  de  la  bougie,  ayant  un  mou- 
vement fort  rapide,  emporte  le  feu  en  ex- 
pansion qui  forme  cette  flamme  ,  et  dé- 
truit par  conséquent  la  combustion  qui 
existoit,  en  enlevant  sa  cause.  Aussi  dit-on 
alors  que   la  bougie  est  éteinte. 

217.  Les  parties  constituantes  des  ma- 
tières composées  n'ont  pas  dans  tous  les 
corps  ,  un  égal  degré  d'adhérence  j  c'est 
ce  qui  rend  certaijies  matières  combusti- 
Ides,  plus  faciles  à  s'embraser  que  d'au- 
tres.   Une   seule  particule   de  feu   en  ex- 
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pansion,  appliquée  ,  par  exemple,  à  un  gros 
morceau  de  bois  ,  ne  produiroit  pas  Pem- 
brasement  de  ce  bois  ,  quelle  que  soit  la 
densité  de  l'air  environnant  ;  parce  que  la 
ténacité  des  fibres  de  ce  morceau  de  bois 
et  l'adhérence  considérable  de  ses  parties 
constituantes,  exigent  de  la  particule  de 
feu  dont  il  s'agit ,  un  effort  beaucoup  plus 
violent  qu'elle  ne  peut  faire  pour  les  rom- 
pre. C'est  pourquoi  l'on  est  obligé  dans 
ce  cas  ,  d'appliquer  au  morceau  de  bois 
dont  je  parle,  une  certaine  quantité  de  feu 
en  expansion;  tar.dis  qu'une  seule  parti- 
cule de  ce  feu  suffit  communément  pour 
embraser  un  morceau  d'amadou,  des  feuilles 
sèches^  de  la  poudre  à  canon  ,  &c. 

Règles  qui  déterminent  la  cessation ,  ou  la 
durée  uniforme  ^  ou  V augmentation  d'un 
embrasement  quelconque. 

218.  Pour  que  la  combustion  puisse  avoir 
lieu  et  continuer ,  j'ai  dit  [210]  qu'il  fal- 
ioit  qu'il  s'établisse  un  courant  d'air ,  et 
par  conséquent  une  colonne  ascendante  (i) 

(])  Remarque  tenant  lieu  d'objection.  Qu'elle  soit 
ascendante,  horisontale  ou  descendante  [par  le  moyen 
d'un  soufflet]  ;,  cela  est  indifférent. 

d'air 
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tValr  dilaté  ;  mais  cet  air  n'a  pu  être  di- 
laté que  parce  qu'il  a  été  pénétré  par  une 
certaine  quantité  de  feu  en  expansion  : 
or,  comme  cet  air  monte  dans  un  état  de 
dilatation ,  il  emporte  donc  avec  lui  le  feu 
qui  l'a  raréfié;  d'où  il  résulte  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  colonne  d'air  ascendante,  sans 
une  dissipation  continuelle  de  feu  libre  en 
expansion. 


Réponse.  11  seroit  peut-être  indifférent  que  le  dé- 
placement de  l'air  qui  environne  le  feu  expansif  ap- 
pliqué pendant  une  combustion  ,  formât  une  colonne 
horisontale  ou  descendante  ,  pourN'u  que  ce  déplace- 
ment d'air  ait  continuellement  lieu  ,  ce  qui  est  essen- 
tiel dans  toute  combustion  non  instantanée.  Mais  le 
fait  est  que  la  colonne  que  forme  l'air  déplacé  pen- 
dant toute  combustion,  est  toujours  ascendante  essen- 
tiellement, et  ne  peut  jamais  d'elle-même  prendre  au- 
cune autre  direction. 

Quel  est  donc  l'objet  d'une  remarque  qui^  comme 
celle  dont  il  est  question,  n'apprend  rien,  et  semble 
chercher  à  affoiblir  une  observation  importante  ,  en 
supposant  indifférente  ou  inutile  ,  la  détermination 
des  effets  que  la  nature  produit  dans  certains  cas  indi- 
qués ? 


Tome  L 
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RÈGLE      PREMIÈRE. 

liA  combustion  diminue ,  ainsi  que  la  masse 
de  feu  expansifqui  la  forme  j  si  la  quan- 
tité de  feu  qui  se  dégage  ,  est  moindre  que 
celle  du  feu  qui  se  dissipe. 

2ig.  Si  la  combustion  ne  peut  subsister 
sans    l'établissement    d^une    colonne     d'air 
ascendante ,  et  si  cette    colonne  ne    peut 
avoir  lieu  sans  une  dissipation   continuelle 
de  feu  libre  expansifj  il  s'ensuit  que  lorsr- 
que  la  quantité  de  feu  qui  se  dissipe  par 
la  colonne  d'air,  est  plus  considérable  que 
celle  que  le  feu  qui  reste  appliqué  contre 
Ja   matière   combustible ,  peut   dégager  de 
cette    même    matière    [  2o5  J  ;     alors     la 
combustion  doit  diminuer  de  plus  en  plus 
et    enlin    cesser.    Cela  arrive    ainsi ,  parce 
que  la  quantité  do  feu ,    appliquée    contre 
la  matière   combusLil)lc ,  se  trouve  à  la  fin 
épuisée   par  les  perles   qu'elle  fait, .du  feu       jji 
qui  se  dissipe  dans  l'air  >  sans  eLre  suffisam- 
ment réparée   par  le  feu   nouveau  qu'elle 
dégage    de    la   matière    sur  laquelle    cette 
masse  de   feu  en  expansion  agit.  Celte  rè- 
gle nous  donne  la  raison  pouroTioi  la  flammo 
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d'une   bougie  ne  se  conserve  pas  sous  une 
cloche  de  verre   [2 1 4]  j  elle  nous   apprend 
encore  pourquoi  un  petit  embrasement  lan- 
guit et  s'éteint  à  côté  d'un  autre  plus  con- 
sidérable j  pourquoi  enfin  un  gros  morceau 
de  bois  enflammé ,  que  l'on  ôte  d'un  grand 
feu  ,  et  qu'on  laisse  à  l'écart ,  s'éteint  petit 
à  petit,  sans  achever  de  Tjrûler,  &c.  Car, 
dans   ces   trois  cas ,  la    quantité  de  feu  qui 
se  dégage,  est  moins  considérable  que  celle 
qui  se  dissipe.   Cela  a  ainsi  lieu   dans  les 
deux   premiers   cas,  parce  que  le   feu  ex- 
pansif  qui  forme  l'embrasement,  est  envi- 
ronné par  un  air  trop  peu  dense  ;  et  dans 
le   troisième,  parce  que  ce  feu  en   expan- 
sion trouve  proportionnellement  à  sa  quan- 
tité ,  trop  de  résistance   dans  la  cohérence 
des  parties   du  morceau  de  bois  auquel  il 
est   appliqué. 

RÈGLE      DEUXIÈME. 

Lyi  combustion  continue  avec  une  masse 
de  feu  expansif,  toujours  la  même  ,  si  la 
quantité  de  feu  qui  se  dégage ,  est  égale 
à  celle  du  feu  qui  se  dissipe. 

220.  Pour  que  la  combustion  puisse  con- 
tinuer jusqu'à  la  destruction   complète  du 

L  1 
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corps  combustible,  il  faut  que  la  dissipa- 
tion du  feu  en  expansion  qui  se  fait  par 
la  colonne  d'air  ascendante,  soit  au  moins 
égale  à  la  quantité  de  feu  fixé  qui  se  dé- 
gage de  ce  corps  combustible 3  et  lorsque 
cette  égalité  se  conserve  dans  de  justes 
proportions,  il  en  résulte  que  la  masse  de 
feu  expansif  qui  est  appliquée  contre  la  ma- 
tière dont  il  s'agit,  se  conserve  la  même, 
sans  augmentation  ni  diminution  quelcon- 
que. C'est  précisément  ce  qui  arrive  à  la 
flamme  d'une  bougie  ,  ou  d'une  chandelle, 
ou  d'une  lampe,  soit  à  l'huile,  soit  à  l'es- 
prit-dc-vin.  La  quantité  de  feu  qui  se  dis- 
sipe par  la  colomie  d'air  ascendante,  est 
parfaitement  la  même  que  celle  qui  se  dé- 
gage de  la  matière  embrasée j  ce  qui  est 
cause  que  la  quantité  de  feu  en  expan- 
sion, appliquée  à  la  mèche  de  la  bougie 
ou  de  la  lampe,  est  aussi  toujours  la  même , 
ses  réparations  étcmt  égales  à  ses  pertes. 
Aussi  la  flamme  de  la  bougie  ,  ë.c.  con- 
serve-t-elle  sa  même  grandeur  pendant  la 
continuité  de  la  combustion.  Quant  à  la 
cause' de  cette  égalité,  elle  provient  sans 
doute  de  ce  que  la  cire  ou  l'huile,  ^c.  ne 
peut  s'enflammer  que  lorsqu'elle  a  acquis 
un   ccrlain  degré    de   chaleur.  Or,  comme 


s  r  R    L  E     F  E  tJ.  lG5 

dans  cette  circonstance,  ces  matières  ne 
s'échaufFent  que  successivement  et  dans 
des  portions  de  leur  masse  qui  sont  tou- 
jours égales;  ces  portions  de  matières  com- 
bustibles fournissent  par  conséquent  sans 
cesse,  de  semblables  quantités  de  feu  qui 
s'en  dégage. 

R  i:  G  L  E     T  r».  G  1  s  I  i:  :m  E. 

La  combustion  continue  avec  une  massa 
de  feu  cxpansif  qui  va  toujours  en  aug- 
mentant ,  si  la  quantité  du  feu  qui  se 
dégage ,  est  plus  grande  que  celle  du 
feu  qui  se  dissipe. 

22  1.  Lorsque  les  parties  constituantes 
d'un  corps  combustible,  auquel  on  appli- 
que, du  feu  en  expansion  ^  ont  assez  peu 
de  ténacité  et  d'adhérence  entre  elles  , 
pour  que  le  feu  qu'on  y  applique,  les  brise 
et  les  désunisse  facilement  [217];  alors  la 
quantité  de  feu  libre  qui  se  dissipe  par  la 
colonne  d'air  ascendante,  n'est  pas  aussi 
considérable  que  celle  du  feu  fixé  qui  se 
dégage  de  la  matière  combustible  :  dans  ce 
cas ,  cette  quantité  de  feu  dégagé  augmen- 
tant à  mesure  que  la  combustion  continue, 

L  3 
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la  quantité  de  feu  expansif  appliquée  aug- 
mente aussi  j  sa  perte  parla  dissipation  étant 
inférieure  à  sa  réparation  continuelle ,  qui 
augmente  même  progressivement.  Aussi , 
dans  cette  circonstance  ,  Pembrasement 
devient  bientôt  rapide,  et  en  peu  de  tems 
très-considérable.  Cette  règle  nous  fournit 
Texplication  d'un  des  plus  étonnans  phé- 
nomènes de  la  combustion  ,  qui  consiste 
dans  le  progrès  singulier  que  fait  Fembra- 
sement  dans  certains  cas.  C^est  ainsi ,  par 
exemple ,  qu'avec  une  très-petite  masse  de 
feu  en  expansion  ,  telle  que  celle  d'une 
allumette  enflammée,  on  peut  produire  en 
un  quart-d'heure  un  embrasement  immense, 
si  cette  allumette  brûlante  est  approchée 
de  quelque  partie  très  -  combustible  d'un 
édifice  facile  à  embraser  (i). 

222.   Un    embrasement  peut  se  faire   et 

(i)  Ce  fait  assez  connu ,  et  qui  s'explique  très-natu- 
rellement par  la  tjiéorie  que  je  développe  dans  cet 
ouvrage,  se  trouve  inexplicable  et  absolument  incom- 
préhensible dans  les  deux  hypothèses  suivantes ,  qui 
partagent  à  présent  l'opinion  des  physiciens  et  des 
chymistes. 

Dans  Tune  en  effet,  l'on  prétend  que  la  chaleur  n'est 
qu'une  modification  dont  les  corps  sont  susceptibles, 
fijt  qu'elle  ne  consiste  que  dans  l'oscillation  des  petites  ' 
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proJulrc  la  destruction  complète  d-?  la  ma- 
tière combustible  qui  l'èprouYCj  sans  qu'il 
y  ait  de  colonne  d'air  ascendante,  et  sans 
qu'il  y  ait  par  conséquent  aucune  elissipa- 


molcculcs,  qui, par rnggrcgalioaj composent  k'  tissu  de 
tous  les  è'tros. 

Dans  rnutrc  liypolhèse ,  l'on  assure  que  la  clvalcur 
[qu'on  regarde  cuiunie  une  matière  parliculicre]  existe 
toujours  en  quantilc  égale  ;  qu'elle  ne  se  perd  point  j 
qu'elle  ne  fait  que  paroître  et  disparoître,  étant  tanlùt 
dt-gagée  et  tantnt  absorbée  ;  qu'enfin  tous  les  corps  en 
ont  une  quanlilé  quelconque  qui  leur  est  propre  e(  qu'on 
nomme  hur  chaltnr  spécifique. 

Or,  j'engage  le  lecteur  à  employer  toute  1.  saga- 
cité dont  il  est  susceptible,  pour  expliquer  convena- 
blement, avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  L j-pollièses ,  ou 
avec  toutes  les  deux  à  la  fois,  le  f  lit  que  je  cite  dans  le 
paragraphe  221,  ainsi  que  dans  le  suivant  n"*.  222.  Tant 
qu'on  n'admettra  point  le  dégagement  d'une  malicre 
qui,  en  devenant  libre  ,  se  trouve  dans  un  état  violent 
d'expansion ,  jamais  on  ne  rendra  raison,  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  des  fiits  que  je  viens  de  citer. 

Quant  à  l'hypothèse  de  l'oscillation  continuelle, soit 
de  la  matière  même  du  feu ,  selon  les  uns,  soit  des  mo- 
lécules des  corps,  selon  d'autres  ;  oscillation  regardée 
comme  cause  de  la  chaleur  ou  de  ses  efïbts,  j'y  ré- 
ponds en  renvoyant  à  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  aux 
n°^  129  et  i3o.  J'ai  pareillement  dit  ce  que  je  pcnsoi.s 
de  l'hypothèse  de  la  chaleur  spécifique  des  corps:  on 
peut  le  voir  depuis  le  n*^.  171  jusqu'au  n",  kjj). 

L  i' 
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tion  de  feu  libre  :  mais  il  faut  pour  cela 
que  la  diirée  de  cet  embrasement  soit 
presque  nulle  ;  que  la  combustion  dont  il 
s'agit  soit,  pour  ainsi  dire,  aussi-tôt  ache- 
vée que  commencée,  et  qu'en  un  mot  tout 
le  feu  fixé  de  la  matière  que  Fon  enilamme , 
en  soit  dégagé  dans  le  même  instant.  C'est 
ce  qui  a  tout-à-fait  lieu  dans  l'embrasement 
de  la  poudre  à  canon.  En  eifet ,  cette  ma- 
tière contient  considérablement  de  feu  fixé 
rassemblé  dans  une  très-petite  masse  :  mais 
l'union  •  de  ses  ,  principes  constituans  ,  est 
extrêmement  légère  ,  et  n'attend  que  le 
plus  foible  effort  d'un  agent  extérieur  sur 
ses  principes,  pour  se  rompre  dans  l'ins- 
tant[2i7].  Or,  si  l'on  applique  à  cette  matière 
un  peu  de  feu  en  expansion,  et  même  une 
seule  particule  de  ce  feu  ,  cette  poudre  est 
subitement  détruite  5  tout  le  feu  qui  y  étoit 
fixé  s'en  dégage  presqu'à  la  foisj  et  alors 
la  quantité  de  feu  qui  se  trouve  en  ex- 
pansion et  rassemblé  dans  le  môme  instant, 
est  prodigieuse  ;  parce  que  ce  feu  s'est 
dégagé  de  la  matière  qui  le  contenoit,  avec 
line  précipitation  si  grande ,  qu'il  n'a  pas 
eu  le  tems  d'essuyer  la  moindre  perte  par 
la  dissipation.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'éton- 
ner dans  ce  cas,  du  violent  effort  que  cette 
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masse  cic  feu  en  expansion  fait  pour  s'é- 
tendre, et  des  effets  terribles  qu'elle  pro- 
duit en  se  dilatant. 

223.  Les  phénomènes  que  présente  Tcau 
jettée  sur  un  corps  embrasé,  prouvent  en- 
core, ce  me  semble,  d^me  manière  même 
convaincante  ,  le  fondement  des  principes 
que  je  viens  d'établir. 

254.  J'ai  dit  que  Feau  dans  son  état 
de  fluidité,  se  chargcoit  très-facilement  du 
feu  condensé  devenu  libre  [34] ,  et  qu'elle 
favorisoit  son  expansion  ,  beaucoup  plus 
que  toutes  les  autres  matières  connues.  Il 
suit  de  ce  principe,  que  si  l'on  jette  de 
l'eau  sur- un  corps  embrasé,  cette  eau  dis- 
sipera non-seulement  l'obstacle  que  le  feu 
appliqué  contre  ce  corps,  éprouvoit  de  la 
part  de  l'air  qui  résistoit  à  son  expansion, 
puisqu'elle  fournira  à  ce  feu  un  mo3^en  de 
s'étendre,  mais  même  qu'elle  l'enlèvera  et 
l'éloignera  lui-même  du  corps  embrasé, 
par  les  raisons  que  j'exposerai  dans  le 
chapitre  suivant.  En  effet,  cette  eau  jettée* 
sur  le  feu  libre  d'un  corps  qui  éprouve  la 
combustion  ,  se  charge  de  ce  feu  dans 
l'instant,  s'élève  ensuite  dans  l'état  de  va- 
peur en  l'emportant  avec  elle,  et  produit 
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par  conséquent  ^extinction  du  corps  en- 
flammé ,  en  dépouillant  ce  corps  de  la  masse 
de  feu  en  expansion  qui  lui  étoit  appliqué 
et  qui  le  détruisoit. 

2  25.  Ou  sent  bien  que  si  la  quantité  d'eau 
jettée  sur  le  corps  dont  il  s'agit  ,  n'est 
point  suffisante  pour  enlever  tout  le  feu 
appliqué  contre  ce  corps ,  l'embrasement 
ne  sera  pas  entièrement  détruit.  Cette 
quantité  d'eau  inférieure  à  celle  qu'il  est 
nécessaire  de  jetter  pour  faire  cesser  la 
combustion  ,  est  un  moyen  souvent  em- 
ploj'^é  dans  lés  arts  pour  concentrer  le  feu 
et  le  retenir.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
les  maréchaux  et  les  serruriers  ont  soin 
de  jetter  de  tems  en  tems  un  peu  d'eau 
sur  le  charbon  embrasé  de  leur  forge.  Par 
ce  moyen  ils  éteignent  les  parties  latérales 
et  même  un  peu  le  dessus  de  leur  foyer 
enflammé.  Or,  comme  les  parties  nouvel- 
lement éteintes  forment  une  espèce  de 
croûte  qui  concentre  le  feu  libre,  le  re- 
tient dans  un  état  de  densité  con^déra- 
ble  ,  et  ne  laisse  qu'un  espace  médiocre 
pour  le  passage  de  l'air  dilaté  et  de  la 
flamme  ;  ces  artistes  profitent  de  la  masse 
de  feu  en  expansion  qu'Us  empêchent  ainsi 
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de  se  dissiper^  et  parviemient  avec  moins 
de  frais  à  travailler  les  matières  qu'ils  em- 
ploient. 

226.  Si  l'eau  a  ainsi  la  propriété  de  se 
charger  du  feu  en  expansion  [34  et  2^4], 
on  a  lieu  de  croire  qu'un  air  très-humide 
doit  former  une  résistance  bien  médiocre 
à  la  dilatation  du  feu  3  parce  que  l'eau  non 
combinée  que  cet  air  contient,  reçoit  ce 
feu  qui  tend  à  se  dilater,  s'en  charge  et 
l'emporte  loin  de  la  matière  combustible, 
contre  laquelle  un  air  sec  l'auroit  tenu 
appbqué.  Aussi  voit-on  que  dans  les  tems 
de  pluie,  et  en  un  mot  que  toutes  les  fois 
que  l'air  donne  des  preuves  de  son  iiuini- 
dité  par  lé  renflement  des  corps  poreux, 
la  combustion  se  fait  avec  peine  et  avec 
beaucoup  de  lenteur. 

227.  Lorsque  le  bois  que  l'on  se  propose 
de  brûler,  est  humide  ou  encore  vert,  l'eau 
qu'il  contient,  ou  celle  dont  il  est  chargé, 
doit  encore  favoriser  l'expansion  du  feu 
qu'on  applique  à  ce  bois,  parce  qu'à  me- 
fcure  que  cette  eau  s'élève  en  vapeur ,  elle 
emporte  avec  elle  [224]  la  plus  grande 
partie  du  feu  qu'on  applique  au  bois  dont 
il  est  question 3  d'où  il  résulte  que  la  com- 
bustion doit  être  lente  et  fort  iliiHcJlc,  Pcr- 


1/2  RECHERCHES 

sonne  n'ignore  combien  Pexpérience  con- 
firme ces  principes  5  ainsi  je  ne  m'étendrcd 
pas  davantage  sur  la  recherche  des  preuves 
qu^il  falloit  apporter  pour  les  établir. 

RÈ  su  31  É     DE     CET     J  RTICLE. 

228.  II  suit  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  premièrement,  que  la  combustion  est 
ime  altération  ou  un  changement  dans  la 
nature  des  corps,  opérée  subitement  par 
Faction  du  feu  en  expansion  qui  leur  est 
appliqué ,  et  qui  en  dégage  une  grande 
partie  du  feu  lixé  qu'ils  contiennent.  Je 
dis  une  grande  partie  du  feu  fixé,  parce 
que  les  résidus  qui  ont  lieu  après  la  plu- 
part des  combustions,  sont  des  composés 
qui  se  sont  formés  pendant  ces  combus- 
tions, et  qui  en  conservent,  et  même  s'en 
approprient  toujours  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  ,  selon  leur  nature  et 
les  circonstances.  Cette  déHnition,  en  gé- 
néral, comme  on  voit,  s'étend  depuis  l'ex- 
plosion de  la  poudre  à  canon  ,  ou  de  la 
poudre  fulminante,  qui  est  la  combustion 
la  plus  prompte  ,  la  plus  facile ,  et  celle 
qui  laisse  le  moins  de  résidu  ,  jusqu'à  la 
calcination  des  métaux  inclusivement,  qui 
est,  comme  l'a   très -bien  remarqué  Mac- 
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quer, une  véritable  combustion  j  mais  aussi, 
qui  est  la  plus  lente  et  la  plus  dilHcile 
qu'on  connoisse,  et  celle  qui  laisse  les  ré- 
sidus les  plus  considérables. 

22g.  Secondement,  que  cette  opération 
ne  peut  se  faire  sans  le  concours  de  l'air , 
libre  de  former  une  colonne  ascendante  : 
non  pas  parce  que  Tair  contient  du  feu 
qui  s'élance  sur  le  plilogistique  des  ma- 
tières qui  éprouvent  la  combustion,  comme 
l'a  avancé  le  docteur  Crawfordj  ni ,  ce  qui 
est  à-peu~près  la  même  chose ,  parce  que 
l'air  contient  du  feu  dans  sa  composition 
prétendue,  et  que  dans  cette  circonstance 
le  feu  de  l'air  quitte  sa  base  pour  dissou- 
dre la  matière  combustible  ,  comme  l'a 
pensé  un  autre  savant,  d'ailleurs  d'un  très- 
grand  mérite  :  mais  parce  que  l'air  dont  il 
s'agit ,  et  qui  est  indestructible  dans  son 
essence,  s'oppose  fortement  à  l'expansion 
du  feu  appliqué  contre  la  matière  qu'il 
embrase  ,  et  l'empêche  de  s'étendre  ,  ou 
au  moins  retarde  tellement  sa  dilatation, 
que  l'effort  expansifque  ce  feu  est  obligé 
de  faire  pour  se  raréfier,  déj)loie  néces- 
sairement une  partie  de  sa  violence  sur  la 
matière  combustible  qu'il  pénètre.  Or,  ce 
feu  en  expansion  agissant  comme  un  coin 
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OU  c^mme  un  ressort  entre  les  parties  de 
la  matière  combustible,  les  écarte,  altère 
leur  combinaison  et  par  conséquent  leur 
nature  ,  par  les  dégagemens  de  principes 
qu'il  occasionne,  et  en  dégage  en  efFet,  soit 
une  partie  ,  soit  la  totalité  du  feu  fixé  qu'il 
contenoit. 

230,  Troisièmement  ,  que  Pair  fait  un 
obstacle  d'autant  plus  considérable  à  Fex- 
pansion  du  feu,  et  par  conséquent  fav^Orise 
d'autant  plus  la  combustion  ,  qu'il  est  plus 
dense   et  qu'il  contient  moins  d'eau. 

23 1.  Cette  résistance  singulière  que  l'air 
fait  à  l'expansion  du  feu,  a  été  à  la  vé- 
rité sentie  et  même  indiquée  par  la  plu- 
part des  physiciens  et  des  cbymistes  qui 
ont  traité  cette  matière  ;  mais  il  me  paroît 
qu'ils  n'en  ont- pas  développé  tous  les  ré- 
sultats et  les  effets,  comme  je  viens  d'es- 
sayer de  le  faire  :  ce  qui  étoit  cependant 
indispensable,  afin  de  dissiper  l'incertitude 
que  certains  phénomènes  faisoient  naître , 
leur  cause  n'ayant  point  été  véritablement 
saisie    (1). 

(1)  Ohjeclion.  Le  senliment  de  l'auteur  sur  la  com- 
bustion et  SUT  l'effet  de  l'air  dans  cette  opération,  est 
en  effet  celui  de  presque  tous  les  chyini.>tos  du  dernier 
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!23'3.    Quant    aux    combustions   qui  sont 
possibles   dans  les  vaisseaux  clos  ,  on  sent 

siècle;  mais  il  paroil  que  les  meilleurs  physiciens  et 
chymistes  modernes  ont  des  idées  toutes  difiFérentes, 

Réponse.  Cela  peut  être  ,  et  j'ai  eu  l'attention  de 
dire,  en  général ,  ce  que  j'en  ai  su.  IMais  (^ertainement 
aucun  d'eux  ne  l'a  présenté  ni  développé  de  la  même 
manière,  et  n'en  a  fait  connoitre  les  particularités  es- 
sentielles, couimeje  crois  l'avoir  fait. 

Au  reste,  ceci  est  superflu;  car  il  importe  beau- 
coup moins,  pour  l'avantage  des  sciences,  de  savoir 
quel  est  l'auteur  d'un  sentiment  développé,  et  de  sa- 
voir si  ce  sentiment  est  ancien  ou  nouveau ,  que  de 
connollrc  positivement  s'il  mérite,  ou  non, une  préfé- 
rence décidée  sur  les  autres  opinions  qui  en  dilTèrent. 
Voilà  ,  ce  me  semble ,  ce  qu'il  est  important  d'exami- 
ner :  toute  autre  considération  est  futile ,  au  moins  avant 
celle-ci. 

Les  meilleurs  physiciens  et  chymistes  modernes  as- 
surent à  présent,  que  dans  toute  combustion,  c'est  t'air 
vital  qui  se  brûle.  Cet  air  vital ,  qui  lui-même  ,  disent- 
ils,  est  une  partie  de  l'air  atmosphérique  [celui-ci, 
selon  eux  ,  étant  composé  d'environ  trois  parties  de 
gaz  azot  et  d'une  partie  d'air  vital],  se  décompose  en 
deux  parties  pendant  la  combustion.  L'une  se  fixe  dans 
le  résidu  qui  suit  cette  opération;  ils  la  nomment  oxi~ 
gène;  et  l'autre,  qu'ils  appellent  caloriqi^e ,  se  dégage  * 
en  chaleur  et  lumière. 

Il  est  certain  que  pendant  la  plupart  des  combus- 
tions ,  il  y  a  une  matière  dégagée  qui  produit  les  effets 
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qu^il  n'y  a  que  celles  qui  peuvent  xs'opé- 
rer  dans  un  seul  instant,  qui  sont  dans  ce 
cas  ,  ou  encore  que  celles  qui  n'exigent 
qu'une  durée  extrêmement  courte.  Cela  ne 
pouvoit  être  autrement,  puisque  toute  com- 
bustion ne  pouvant  subsister  sans  l'exis- 
tence d'une  colonne  d'air  ascendante ,  li- 
bre de  se  conserver ,  les  combustions  qui 
n'exigent  point  de  durée,  ou  qui  n'ont  be- 
soin  que  de   quelques   instans  très-courts, 


de  la  chaleur  et  souvent  de  la  lumière.  Or,  cette  ma- 
tière productrice  des  eflets  delà  chaleur  ,  est ,,  selon 
moi,  dégagée  des  corps  combustibles  qui,  tous ,  sont 
les  dépouilles  des  ctres  vivans  ,  en  qui  par  l'action  vi- 
tale, le  feu  s'est  fixé  et  a  fait  partie  de  leur  substance; 
au  lieu  que  dans  l'hypothèse  des  meilleurs  physiciens 
et  chymistes  modernes,  cette  matière  productrice  des 
effets  de  la  chaleur,  est  dégagée  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

Que  de  questions  à  faire  aux  savans  auteurs  de  cette 
nouvelle  hypothèse  !  Dans  quel  état,  par  exemple,  la 
matière  productrice  de  la  chaleur  se  trouve-t-elle  dans 
l'air  dont  elle  fait  partie  constituante?  S'y  trouvé-t- 
elle condensée,  et  dans  ce  cas,  par  quelle  cause?  Si 
elle  n'y  est  pas  condensée,  comment  produit-elle,  en 
se  dégageant^  les  eflets  de  la  chaleur?  Enfin  la  chaleur 
qui  se  produit  dans  les  ellervescences,  lorsqu'on  jette 
de  l'eau  sur  de  la  chaux,  8cc.  se  dégage-t-ellc  de  l'uir 
atmosphérique?  8i.c.  8^c. 

ne 
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ne  sont  point  soumises  à  cette  loi  [22'2]. 
Ainsi  ,  on  conçoit  que  le  nitre  peut  dé- 
tonner dans  des  vaisseaux  clos,  &c.  tandis 
que  le  soufre  ,  le  charbon,  &c.  n'y  peuvent 
point   brùier. 

233.  Quantité  d'expériences  connues  , 
prouvent  qu'un  gaz  (1)  se  combine  pen- 
dant la  combustion  avec  les  résidus  des 
corps  qui  ont  subi  le  changement  de  na- 
ture que  la  combustion  occasionne.  Or, 
comme  Sthal  n'a  point  parlé  de  ces  faits 
importans  ,  que  sans  doute  il  connoissoit 
fort  peu,  on  en  a  conclu  que  la  théorie 
du  feu  fixé  ,  comme  principe  constituant 
de  la  plupart  des  corps ,  étoit  fausse.  J'a- 
voue que  je  ne  trouve  aucune  évidence 
dans  ce  raisonnement,  et  que  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  combinaison  bien  prouvée 
d'un  gaz  avec  les  résidus  des  substances 
qui  ont  subi  la  combustion  ,  devroit  en- 
traîner l'impossibilité  de  l'existence  du 
feu  fixé  dans  les  corps  combustibles  et 
autres. 


(1)  L'air,  a-t-on  d'abord  dit;  ensuite  l'air  vital,  qui 
n'est ,  dit-on ,  qu'une  partie  de  l'air  ;  ensuite  seulement 
l'oxigène,  qui  n'est  lui-même  qu'une  partie  de  l'aip 
vidai. 
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234.  On  est  parti,  pour  raisonner  ainsi, 
d'une  erreur  qui  s^est  glissée  dans  l'an- 
cienne définition  de  la  combustion,  erreur 
qui  consistoit  à  établir  que  la  combustion 
d'un  corps  n'est  que  le  dégagement  de  son 
phlogistique  [son  feu  fixé].  Cette  défini- 
tion est  véritablement  fausse  j  car  dans 
leur  combustion ,  beaucoup  de  corps  ne 
perdent  qu'une  partie  de  leur  feu  fixé, 
et  quelques  autres,  comme  les  métaux,  au 
lieu  d'en  perdre  [à  moins  que  ce  ne  soit 
très -peu]  ,  acquièrent,  même  en  sus  de 
leurs  principes  constitutifs,  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable,  d'un  gaz  qui 
s'esV  formé  pendant  que  le  feu  en  ex- 
«  pansion  leur  étoit  appliqué.  Mais  au  lieu 
de  rectifier  cette  erreur,  on  a  cru  faire  la 
plus  belle  chose  du  monde  ey  rejettant 
toutes  les  notions  acquises,  créant  et  mul- 
tipliant de  nouveaux  principes,  changeant 
ies  noms  des  objets  connus ,  et  formant  une 
théorie  nouvelle  qui ,  quoique  déjà  très- 
compliquée^  est  bien  peu  générale  ,  puis- 
qu'elle échoue  ,  dès  qu'il  s'agit  de  rendre 
raison  de  la  cause  des  effets  de  la  chaleur, 
de  celle  delà  couleur  des  corps,  de  celle 
de  la  saveur  et  de  l'odeur  de  ceux  qui  ont 
ces  qualités,  &c.  &c. 
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ARTICLE    IV. 

Des  causes  de  Vélévation  de  Veau  dans 
Vétat  de  vapeurs ,  et  de  celles  qui  vapo- 
risent certaines   matières  composées. 

235.  i  L  n'y  a  rien  de  léger  dans  la  na- 
ture, dit  Jean  Rey  :  en  effet,  la  pesanteur 
étant  une  suite  de  l'attraction  ,  qui  est  une 
des  qualités  générales  de  la  matière  [10]  , 
aucun  corps  ne  peut  êlre  léger.  Cela  étant 
ainsi,  la  qualité  de  volatils  que  l'on  dojine 
à  certains  corps  qu'on  observe  s'élever 
dans  l'air,  dans  certaines  circonstances, 
ne  dépend  point  d'une  faculté  qui  soit 
propre  à  ces  corps,  mais  n'est  réellement 
qu'un  effet  dont  nous  nous  proposons  dans 
cet  article  ,  de  rechercher  les  véritables 
causes ,  et  sur-tout  d'examiner  la  manière 
dont  elles  agissent. 

236.  Si  en  effet  aucun  corps  ne  peut 
être  léger  [235]  ,  aucune  matière  n'a  en 
elle-même  la  faculté  de  s'élever ,  c'est- 
à-dire,  ne  peut  s'écarter  du  centre  de  la 
terre  par  une  qualité  qui  lui  soit  propre  : 
or,  il  suit  de -là  que  lorsqu'une  matière 
quelconque   s'élève   et  monte    dans    l'air , 
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elle  ne  le  fait  décidémeut  que  par  Faction 
d'uife  cause  assez  puissante  qui  Vy  con- 
traint. Jusqu'à  présent  on  n'a  cherché  cette 
cause  que  parmi  les  suppositions  sui- 
vantes. 

237.  On  a  imaginé  ,  par  exemple ,  que 
la  matière  qui  s'élève  dans  l'air,  ne  le  fait 
d'abord  que  parce  qu'elle  a  reçu  un  choc 
ou  une  impulsion  immédiate  qui  lui  com- 
munique un  mouvement  en  haut.  D'autres 
ont  pensé  que  la  matière  en  question  étant 
dilatée  par  l'action  du  feu ,  au  point  d'oc- 
cuper un  espace  tel  qu'un  pareil  volume 
d'air  ait  plus  de  pesanteur  qu'elle  ,  se 
trouve  par -là  contrainte  de  s'élever.  Enfin 
très-récemment  un  savant  des  plus  distin- 
gués a  prétendu  ,  d'après  des  expériences 
Irès-intércssantes,  que  les  fluides  qui  con- 
servoient  la  liquidité,  ne  dévoient  cet  état 
qu'à  tel  degré  de  compression  de  l'atmo- 
sphère qui  les  contenoit  dans  une  conden- 
sation propre  à  les  constituer  liquides  ; 
mais  que  lorsque  cette  compression  étoit 
dimimiée  par  une  cause  quelconque,  ces 
fluides  se  dilaLoient  et  se  réduisoieni,  en 
.  vapeurs  aériformes:  effet  qu'on  pouvoit  pa- 
reillement obtenir  ,  lorsqu'on  parvenoit  à 
vaincre  cette  compression,  au  mo^-eu  d'une 
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flilatation  suiUsante,  produite  par  la  cha- 
leur. 

Nous  alîous  examiner  le  fonj.lement  de 
ces  diverses  opinions  ;  nous  ferons  re- 
marquer que  la  dernière  dont  M.  de  La- 
voisier  est  Fauteur,  est  la  seule  qui  soit 
exacte  et  fondée  ,  mais  seulement  sous 
imc  certaine  considération.  Eu  efîét ,  s'il 
est  vrai  que  bien  des  substances  ne  sont 
contenues  dans  l'état  de  liquide  que  par 
la  compression  de  l'atmosphère  qui  les 
force  de  conserver  une  condensation  qu'elles 
perdroient  si  cette  compression  n  avoit  lieuj 
cela  n'est  ainsi  que  parce  qu'il  y  a  con- 
tinuellement dans  la  nature  du  feu  en  ex- 
pansion li'oj'ez  l'arlicle  V]  ,  qui  rarèiie  et 
volatilise  ces  mêmes  substances,  dès  qu'on 
diminue  artificiellement  la  pression  qui 
les  contient  dans  l'état  liquide.  On  sent 
assez,  par  tout  ce  que  j'ai  dit,  que  le  feu 
en  expansion  est  une  matière  continuel- 
lement répulsive,  qui  combat  dans  tous  les 
corps  les  forces  de  Patlraction.  Au  reste, 
la  cause  qu'on  vient  d'énoncer ,  n'a  lieu 
que  pour  certaines  matières  composées  ,  et 
non  pour  toutes  les  matières  en  général,  et 
sur -tout  nullement  pour  l'évaporation  de 
Tcau.  Mais  voyons   d'abord  le   fondement 
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de  ces  opinions  :  nous  exposerons  ensuite 
le  sentiment  qu'il  nous  paroit  plus  à  pro- 
pos d'établir. 

Ltes  matières  qu'on  nomme  volatiles  ,  ne 
s'élèvent  -point  dans  l'air  par  l'effet  d'un 
choc  ou  d'une  impulsion  quelconque  ,  qui 
leur  communique  un  mouvement  d'ascen- 
sion  réel. 

238.  Lorsqu'un  vase,  dit  Fabbé  Nollet , 
contient  de  l'eau  plus  chaude  que  l'air  qui 
l'environne  ^  le  feu  qui  s'en  exhale  em- 
porte avec  lui  les  parties  de  la  surface 
qui  se  trouvent  exposées  à  son  choc  j  ces 
petites  masses  ainsi  détachées  ,  s'élèvent 
ou  s'étendent  tant  par  l'impulsion  qu'elles 
ont  reçue ,  que  par  la  succion  de  l'air  qui 
fait  l'office   d'épongé. 

sSg.  Il  me  semble  qu'on  peut  dire  que 
le  feu  s'exhalant  dans  l'air ,  entraîne  avec 
lui  les  parties  de  la  surface  de  l'eau  qu'il 
parvient  à  détacher  par  sa  force  expan- 
sive  :  mais  prétendre  qu'il  communique  à 
ces  parties  d'eau,  un  choc  qui  produit  en 
elles  une  force  capable  de  les  faire  mon- 
ter à  une  grande  hauteur,  comme  on  l'ob- 
serve^ c'est  ce  qui  n'est  nullement  prouvé, 
et   ce    qui  ne   paroît   pas  même   possible. 
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La.  lumée  d'un  édifice  embrasé ,  d'un  vol- 
can, &c.  s'élève,  comme  on  sait,  à  une 
hauteur  prodigieuse,  avec  une  certaine  len- 
teur et  une  sorte  d'uniformité  de  mouve- 
ment qui  s'établissent  après  la  diminution 
d'une  première  vitesse,  et  qui  se  conser- 
veiit  long-tems  ,  d'une  manière  ,  pour  ainsi 
dire,  paisible,  et  par  conséquent  avec  un 
mouvement  d'ascension  très  -  difierent  de 
celui  de  tout  corps  lancé  perpendiculaire- 
ment dans  l'air  par  une  force  quelconque  : 
d'ailleurs  cette  fumée  va  continuellement 
en  augmentant  de  volume,  ce  qui  prouve 
le  mouvement  expansif  de  la  masse  de 
matière  qui  l'emporte. 

240.  Quant  à  la  succion  de  l'air,  dont 
parle  l'abbé  Nollet  ,  si  par -là  ce  savant 
veut  exprimer  une  porosité  de  l'air,  qui 
fasse  les  fonctions  de  tubes  capillaires  5 
pourquoi  ces  tubes  n'agissent-ils  que  da_ns 
cette  circonstance ,  et  ensuite  comment 
permettent-ils  à  l'eau  et  à  beaucoup  d'au- 
tres matières  ,  de  s'élever  à  une  hauteur 
énorme ,  comme  celle  qu'on  observe  sou- 
vent à  la  fumée  des  cheminées  ou  des  in- 
cendies considérables  ?  Enlin,  si  l'abbé  Nol- 
let entend  par  succion  de  l'air,  la  propriété 
qu'a  cet  élément  de  s'unir  à  l'eau  et  d'en 
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acquérir  de  nouvelles  quantités  ;  je  répon- 
drai que  cette  absorbtion  d'eau  n'a  lieu 
que  dans  certaines  circonstances ,  comme 
celles  dans  lesquelles  le  point  de  satura- 
tion de  Fair  s^élève  5  au  lieu  que  Peau  et 
un  grand  nombre  de  matières  différentes, 
peuvent  être  réduites  en  vapeurs  dans  tous 
les   tems  quelconques. 

?Âi.  Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  Peau  n^  s'élève  point  dans  l'air 
par  l'eiFet  d'un  clioc^  et  que  si  le  feu  en 
s'exhalant  de  l'eau  dans  l'air^  peut  entraî- 
ner et  détacher  les  parties  de  sa  surface, 
il  faut ,  outre  cela,  déterminer  la  cause  qui 
continue  de  soutenir  et  l'eau  et  les  autres 
matières  qui  s'élèvent  dans  les  fumées  épais- 
ses des  incendies,  &c. 

Les  matières  qu'on  voit  monter  dans  Vair  ^ 
dans  l'état  de  vapeurs ,  ne  s'y  élèvent 
point  toutes  par  l'effet  d'une  dilatation 
capable  de  les  rendre  moins  pesantes 
que  l'air  lui-même.  L'eau  ne  peut  être 
dans  ce  cas ,  ni  aucun  des  composés  dans 
lesquels  le  principe  terreux  est  un  peu 
abondant. 

242.  Il  est  nécessaire  que  je  m'arrête 
plus  particulièrement  à  cette  proposition  5 
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afin  (le  pouvoir  faire  connoitre  les  raisons 
snr  lesquelles  elle  est  fondée,  et  parce  qu'elle 
combat  une  opinion  presque  généralement 
reçue. 

246.  On  a  dit  que  le  feu  dilatoit  tous 
les  corps,  et  on  a  conclu  que  la  raréfac- 
tion qu'il  leur  communiquoit,  pouvoit  être 
assez  considérable  pour  diminuer  leur  pe- 
santeur, relativement  à  leur  volume,  au 
point  de  les  faire  monter  dans  l'air. 

2  ti.  Il  est  certain  que  le  feu  en  expan- 
sion dilate  tous  les  composés  qu'il  pénétre, 
ainsi  que  les  masses  de  toutes  sortes  do 
matières,  par  son  interposition  entre  leiu's 
molécules  dont  il  altère  ou  détruit  l'a*?^- 
grégation  ;  mais  il  ne  produit  pas  toujours 
cet  effet  sur  les  molécules  intégrantes  de 
toutes  les  matières  simples  ,  ce  qu'il  est 
bien  essentiel  de  remarquer.  Le  feu  ,  par 
exemple,  peut  dilater  l'air,  même  celui 
qui  est  dans  le  plus  grand  état  de  ]mreté  ; 
mais  rien  ne  constate  qu'il  puisse  dilater 
les  molécules  intégrantes  de  la  terre  ou 
de  l'eau  pure.  J'ajoute  ensuite  que  le  ieu 
en  expansion,  quelque  dense  qu'il  soit,  ne 
peut  dilater  tous  les  composés  ,  au  point 
de  les  rendre  moins  pcsans  que  leur  vo- 
lume d'air  3   et   qu'il   n'occasionne  un  eiibt 
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semblable  ,  que  sur  certaines  substances 
qui ,  dans  leur  combinaison,  ne  contiennent 
que  très-peu  de  terre  et  d'eau,  mais  ont 
une  quantité  considérable  de  principes  élas- 
tiques. Tels  sontPesprit-de-vin,  les  éth^rs, 
les  esprits  recteurs  ,  Palkali  volatil  caus- 
tique ,  quelques  acides  très-co^icentrés  ,  et 
les  gaz. 

245.  D'abord  j'établis  comme  principe, 
que  le  feu  en  expansion  pénéti-ant  les  com- 
posés, peut  par  l'effort  qu'il  fait  pour  s'é- 
tendre ,  former  un  écartement  plus  ou  moins 
considérable  entre  les  parties  aggrégatives 
de  ces  corps,  sans  produire  leur  décom- 
position ;  mais  qu'il  ne  peut  causer  aucun 
écartement  réel  entre  leurs  molécules  cons- 
tituantes ,  sans  donner  lieu  à  des  dégage- 
mens  de  principes  élastiques  fixés,  et  par 
conséquent  sans  détruire  le  composé  qu'elles 
formoient  ,  et  sans  opérer  une  véritable 
combustion. 

246.  L'effet  du  feu  en  expansion ,  qui 
Bgit  sur  les  corps  solides ,  est  d'abord  de 
pénétrer  entre  les  parties  aggrégatives  de 
ces  corps  ,  d'écarter  ensuite  légèrement 
ces  parties  aggrégées  ,  ce  qui  s'opère  par 
une  simple  diminution  dans  le  nombre  des 
points  de    contact.  Cet  écartement  agran- 
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dit  les  pores  de  ces  solides,  c^est-à-dire, 
les  interstices  qui  se  trouvent  entre  leurs 
molécules  aggrégées,  étend  par  conséquent 
la  Tuasse  de  ces  corps,  et  produit  ce  qu'on 
nomme  leur  dilatation.  Mais  cette  exten- 
sion ou  dilatation  est  toujours  très-bornée 
tant  que  Taggrcgation  n'est  pas  détruite , 
et  qu'il  reste  des  points  de  contact  entre 
les  molécules.  Cependant  ,  si  le  feu  en 
expansion  continue  d'agir  sur  ces  mêmes 
corps,  et  qu'il  le  fasse  avec  une  énergie 
croissante  ;  alors  au  lieu  d'augmenter  en 
eux  de  plus  en  plus  la  dilatation  qu'il  a 
d* abord  opérée,  il  rompt  Paggrégation  de 
leurs  molécules,  détruit  tous  leurs  points 
de  contact,  et  les  mettant  dans  le  cas  de 
rouler  librement  les  unes  sur  les  autres  , 
il  produit  ce  qu'on  appelle  la  fusion  de 
ces  corps ,  si  les  principes  constituans  de 
leurs  molécules  aggrégatives  résistent  à  ce 
degré  de  feu,  et  conservent  leur  union. 

Cette  union  des  principes  constituans 
d'un  composé  résulte  nécessairement  des 
points  de  contact  qui  existent  entre  ses 
principes  combinés  :  or,  la  nullité  absolue 
de  ces  points  de  contact  ne  peut  s'opérer 
sans  donner  lieu  à  la  destruction  du  com- 
posé   ou   à    son    changement    de   nature  ^ 
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puisqu'elle  peut  et  même  doit  occasiomier 
des  dégagem.ens  de  principes  élastiques 
qui  faisoient  partie  constituante  de  ce 
composé. 

Les  molécules  aggrégatives  des  compo- 
sés solides  étant  séparées  les  unes  des 
autres  [comme  dans  l'état  de  fusion  ou 
de  liquidité],  et  continuant  à  être  soumi- 
ses à  Faction  augmentée  du  feu  en  expan- 
sion ,  ou  s'élèvent  dans  l'air,  par  l'effet 
d'une  cause  dont  je  vais  faire  mention  tout- 
à-l'heure  ,  ou  éprouvent  alors  chacune  un 
écartement  dans  leurs  principes  constitu- 
tifs, qui  sur  le  champ  les  décompose;  c'est 
ce  qui  constitue  leur  combustion  ou  leur 
calcination  qui  en  est  une  véritable.  Mais 
le  feu  ne  communique  à  aucun  corps  com- 
posé solide,  sans  détruire  sa  nature,  qu'une 
dilatation  très-bornée,  et  qui  n'approche 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  de  celle  qu'il  fau- 
droit  que  ce  corps  puisse  acquérir  ,  pour 
être  moins  pesant  que  l'air. 

247.  L'effet  du  feu  en  expansion  qui 
agit  sur  les  composés  fluides  dans  lesquels 
le  principe  terreux  abonde  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  comme  les  huiles  grasses,  &c. 
est  d'abord  de  s'amasser  entre  leurs  m6- 
lécules  aggrégatives,  d'augmenter  un  peu 
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leur  volume  et  leur  fluidité,  et  de  se  ras- 
sembler enuiie  quantité  d'autant  plus  grande 
dans  ces  matières ,  que  leur  fluidité  est 
plus  fortement  altérée  par  l'espèce  d^iglu- 
tination  de  leurs  molécules  aggrégatives  5 
ce  q'ji  fait  que  ces  matières  .peuvent  ac- 
quérir ime  plus  grande  chaleur  que  Feau 
seule.  Or,  ce  feu  en  expansion  que  con- 
tiennent les  fluides  les  plus  chauds  non 
enflammés,  ne  dilate  la  niasse  de  ces  flui- 
des ,  que  parce  qu'en  s'insinuant  entre  leurs 
molécules  aggrégatives ,  il  tient  ces  molé- 
cules séparées  et  un  peu  écartées  les  unes 
des  autres;  mail  il  ne  dilate  que  très-peu 
leur  propre  substance ,  et  n'écarte  point 
leurs  élémens  constitutifs  les  uns  des  au- 
tres; car  il  opéreroit  la  décomposition  de 
ces  fluides  ,  s'il  produisoit  cet  eftet  ,  et 
donneroit  lieu  à  leur  inflammation  et  à  leur 
combustion. 

24g.  Pour  qu'une  particule  de  mercure 
puisse  monter  dans  l'air  par  l'effet  de  sa 
raréfaction,  il  faudroit  que  cette  particule 
puisse  acquérir  dans  sa  dilatation  un  vo- 
lume onze  mille  neuf  cents  fois  plus  grand 
que  son  volume  naturel;  quantité  qui  ex- 
prime à-peu-près  la  différence  de  pesan- 
teur qui  existe  entre  le  mercure   et  l'air. 
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Or,  comment  supposer  que  le  feu  puisse 
procurer  un  écartemsnt  si  considérable  , 
entre  les  principes  constituans  d'une  parti- 
cule de  mercure ,  sans  détruire  la  combi- 
naison de  ces  principes? 

25o.  Il  resteroit  encore  un  moyen  pour 
éta3''er  le  système  de  la  dilatation  des  ma- 
tières en  vapeurs:  il  faudroit  dire  que  Fac- 
tion du  feu  en  expansion  raréfie  les  mo- 
lécules intégrantes  elles-mêmes  des  pre- 
miers principes  des  corps  j  ce  qui  fait  que 
ces  corps  peuvent  être  très -dilatés  sans 
qu'il  y  ait  aucun  écartement  entre  leurs 
principes  combinés.  Mais,  outre  que  cette 
supposition  n'est  fondée  sur  aucun  fait , 
elle  perd  toute  sa  valeur ,  lorsqu'on  fait 
attention  qu'elle  répugne  aux  qualités  es- 
sentielles de  deux  des  principes  des  corps 
qui  ,  comme  la  terre  et  l'eau,  ont  leurs 
molécules  incompressibles  ;  et  qu'elle  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  rapport  à  des  com- 
posés qui  ne  contiennent  presque  point 
de  terre  ^  et  peu  d'eau  dans  leur  combi- 
naison. En  eiTet ,  dans  le  cas  contraire,  la 
dilatation  des  principes  élastiques  s'opé- 
rant  par  l'action  du  feu  ,  tandis  qae  les 
molécules  des  principes  solides  restent  dans 
le  même   état  5  les  premiers  parvieiidroient 
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alors   nécessairement  à    se  soustraire  aux 
liens   de  la  combinaison. 

201 .  Si  Fon  considère,  par  exemple, 
l'effet  que  peut  produire  le  feu  en  ex- 
pansion sur  les  matières  simples  ,  on  sent 
qu'il  peut  pénétrer  entre  les  molécules  in- 
tégrantes de  ces  matières,  et  les  écarter 
les  unes  des  autres j  on  sent  encore  qu^il 
peut  raréfier  celles  qui ,  par  leur  nature, 
sont  compressibles  et  élastiques ,  comme 
le  sont  celles  de  Pair  et  celles  du  feu 
même 3  mais  il  est  clair  que  les  matières 
simples  dont  les  molécules  intégrantes  sont 
solides  et  incompressibles  ,  ne  peuvent 
éprouver  en  aucune  manière  une  dilata- 
tion qui  répugne  à  leur  nature.  Aussi  n'a- 
t-on  pu  prouver  jusqu'à  présent  qu'une 
molécule  de  terre  pure,  ou  qu'une  molé- 
cule d'eau  dans  le  même  état,  ait  été  réel- 
lement dilatée. 

262.  On  a ,  à  la  vérité,  attribué  jusqu'ici 
à  de  l'eau  dilatée,  l'espace  qu'occupe  le 
feu  en  expansion,  lorsqu'il  forme  un  vuide 
d'air  dans  les  vaisseaux  qu'il  pénètre  5  et 
c'est  en  faisant  une  méprise  semblable,  que 
l'abbé  Nollet  a  cru  pouvoir  non-seulement 
démontrer  la  dilatation  de  l'eau ,  mais  même 
déterminer  la  quantité  de  cette  dilatation. 
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Or,  pour  prouver  qu'une  goutte  d'eau  ré- 
duite en  vapeurs  ,  prend  un  volume  qua- 
torze mille  fois  plus  grand  que  celui  qu'elle 
avoit ,  il  propose  l'expérience  suivante  : 

«  Il  faut,  dit  ce  célèbre  physicien ,  faire 
•)>  choix  d'une  boule  creuse  de  verre  fort 
jjmince  ,  garnie  d'un  tube  ,  à -peu -près 
))  comme  les  verres  des  thermomètres  or- 
)j  dinaires3  y  faire  entrer  une  goutte  d'eau 
))  dont  le  volume,  par  estimation  ,  soit  à 
))  celui  de  la  boule,  à- peu-près  dans  le 
D)  rapport  d'un  à  quatorze  mille.  Il  faut  en- 
)j  suite  chauifer  fortement  la  boule  en  la 
)j  tournant  au-dessus  d'un  réchaud  ardent, 
D)  pour  réduire  la  goutte  en  vapeurs,  et 
))  tremper  promptement  le  bout  du  tube 
))  dans  un  verre  plein  d'eau,  que  l'on  aura 
))  purgée  d'air.  Quelques  instans  après 
))  cej,te  immersion,  l'eau  monte  précipitam- 
D)  ment ,  et  remplit  presque  entièrement  la 
))  boule  )). 

L'abbé  Nollet  pense  que  la  goutte  d'eau 
^dilatée,  occupant  alors  toute  la  capacité 
..  de  la  boule  de  verre  ,  dans  l'expérience 
dont  il  s'agit,  en  a  chassé  l'eir  qu'elle  con- 
tenoit.  11  est  certain  que  le  vuide  d'air 
dans  la  boule  est  démontré  par  l'eau  du 
vase  qui  mozite  dans  cette  bouie  ,  lorsqu'on 

plonge 
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plonge  son  tube  dans  cette  eau.  Mais  l'abbé 
NoUet  n'a  nullement  prouvé ,  ce  me  sem- 
ble, que   ce  vuide  d'air  soit  occasionné  par 
de  l'eau  dans  la  boule  :  je  suis  très -per- 
suadé  au  contraire  ,   que   cette    boule   ne 
contenoit  pas   une    seule    parcelle   d'eau, 
après  avoir  été   chaufF.  e  ,  et  qu'elle  étoit 
alors  uniquement  remplie   de   feu   en  ex- 
pansion, qui,  ayant  pénétré  et  traversé  le 
verre  de  la  boule  pendant  qu'on  la  cliauf- 
foit,en  avoil  fait  sortir  presque  tout   l'air 
et  l'eau  qu'elle  contenoit  avant  d'être  ex- 
posée à  l'action  de  ce  feu.  Ce  qui  prouve 
le  fondement  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
c'est  que   si    l'on    répète    la  même   expé- 
rience,  sans  mettre  d'eau  dans  la  boule, 
le   vuide   d'air   se   fera  malgré    cela  de  la 
même  manière,  et  oc  aura  le  même  résul- 
tat. C'est  cependant  d'après   une  pareille 
expérience  qu'on  est  parti  pour  assurer  la 
dilatation    de    l'eau  ;    expérience   qu'on    a 
depuis   citée  et  copiée   dans   presque  tous 
les  livres   qui  ont   traité    de   ce  sujet  ,   et. 
dont  Fexplication  admise  par-tout,  se  trouve 
être  une  erreur  manifeste. 

253.   Je   crois  maintenant   pouvoir  con- 
clure,  d'après  tout  ce  que  je  viens  dédire. 

Tome  1.  N 
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[depuis  243  jusqu'à  253]:  i°.  que  le  feu 
en  expansion  ne  dilate  les  matières  com- 
posées solides  ,  que  dans  un  degré  très- 
borné  5  que  son  action  plus  long-tems  con- 
tinuée, produit  ensuite  leur  solution ,  c'est- 
à-dire  ,  la  désunion  de  leurs  parties  aggré- 
gatives;  et  qu'enfin  elle  détruit  la  combi- 
naison de  leurs  principes  constituant,  si 
elle  continue  avec  une  violence  suffisante 
pour  produire  cet  effet  :  2°.  que  le  feu  en 
expansion  ne  dilate  les  composés  fluides 
dans  lesquels  le  principe  terreux  est  un  peu 
abondant,  qu'en  s'insinuant  et  s'amassant 
entre  leurs  parties  aggrégatives  5  mais  qu'il 
produit  leur  combustion ,  lorsqu'il  pénètre 
entre  leurs  principes  constituans  ,  parce 
qu'alors  il  altère  la  modification  de  ceux 
de  ces  principes  qui ,  par  l'effet  de  leur 
combinaison,  sont  nécessairement  modifiés  , 
ce  qui  favorise  leur  dégagement  :  3*^.  que 
les  molécules  intégrantes  de  la  terre  et  de' 
l'eau,  sont  inaltérables  et  solides  dans  leur 
essence;  et  que  par  conséquent  le  feu  ne 
peut  nullement  les  raréfier  :  d'où  il  suit 
enfin  que  l'eau  ne  s'élève  point  dans  l'air, 
par  l'effet  d'aucune  dilatation  de  ses  mo- 
lécules 3  et  qu'un  grand  nombre  de  matiè- 
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res  composées  dans  lesquelles  le  principe 
terreux  abonde,  nV  montent  point  non  plu» 
par  un  semblable   effet. 

Les  composés  qui  ne  contiennent  prcst/ue 
point  de  terre  et  peu  d'eau  dans  leur 
combinaison  ,  soJit  les  seules  matières 
qui  soient  susceptibles  d'éprouver  de  la 
part  du  feu  en  expansion  ^  une  dilata- 
tion capable  de  les  réduire  sous  la  forme 
d'air^  sans  les  décomposer. 

254.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  [253] 
de  l'effet  du  feu  en  expansion  sur  les 
substances  qui  ont  abondamment  de  terre 
parmi  leurs  élémens  constitutifs  ,  n^a  pas 
lieu  pour  les  composés  fluides  qui,  conte- 
nant beaucoup  de  principes  élastiques  dans 
leur  combinaison  ,  n'ont  qu'une  quantité 
extrêmement  petite  de  l'élément  terreux, 
et  peu  d'eau  combinée.  Car  Fexpérience 
fait  voir  que  ces  fluides  sont  susceptibles 
d'éprouver  par  l'action  du  feu  en  expan- 
sion ,  une  dilatation  qui  les  vaporise  et  les 
réduit  sous  forme  d'air  ,  sans  cependant 
toujours  détruire  leur  substance.  Tels  sont 
l'esprit-de-vin  bien  rectifié ,  Féther  vitrio- 
lique,  l'alkali  volatil  caustique,  les  acides 
marins  et  nitreux  très-concentrés,  &c. 

N  2 
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255.  La  quantité   de   feu   en   expansion 

qu'il  y  a  continuellement  dans  toutes  les 
parties  de  notre  globe,  comme  nous  le  fe- 
rons voir  dans  Particle  suivant,  est  suffi- 
sante pour  tenir  tous  ces  fluides  dans 
Pétat  aériforme,  c'est-à-dire,  dans  l'état 
de  gaz  :  mais  la  pression  continuelle  de 
l'air  atmosphérique  les  condense  malgré 
î'effort  perpétuel  de  ce  feu  en  expansion 
qui  constitue  la  température  régnante,  et 
fo^ce  ces  fluides  de  demeurer  dans  l'état 
de  liquidité.  Une  pression  de  l'atmosphère 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  a  lieu 
en  tout  tems,  réduiroit  aussi  sans  doute, 
comme  l'observe  très-bien  M..  Lavoii,ier , 
les  gaz  eux-mêmes  dans  l'état  de  liqueur. 
256.  Or,  si  l'on  diminue  la  pression  de 
Fatmosphèrc  sur  ceux  de  ces  fluides  qui 
sont  communément  dans  l'ctat  de  liquidité, 
on  parvient  alors  à  les  réduire  en  vcpenrs 
aériformes  ou  gaseuses;  parce  que  le  feu 
en  expansion  qui  se  trouve  dans  leur  masse 
les  dilate  suliisamment  pour  les  mettre  dans 
cet  état,  sans  rencontrer  d'obstacle.  Si,  au 
lieu  de  diminuer  la  pression  de  l'atmos- 
phère, on  augmente  la  quantité  de  feu  en 
expansion  que  contiennent  les  fluides  dont 
il   s'agit  ,    en   leur  communiquant    encore 
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plus  de  chaleur  ;  alors  la  somme  de  feu  en 
expansion  qui  est  dans  leur  masse  ,  devient 
suffisante  pour  vaincre  l'ejOTet  de  la  pres- 
sion de  Uair  atmosphérique,  et  pour  vapo- 
riser ces  liquides.  Trente- deux  à  trente- 
trois  degrés  de  chaleur,  mesurés  avec  un 
thermomètre  au  mercure  dont  le  terme  de 
l'eau  bouillante  est  à  quatre-vingt-cinq, 
suffisent  pour  réduire  en  substance  aéri- 
forme,  l'éther  vitriolique;  et  il  faut  soi- 
xante-onze à  soixante-douze  degrés  de  cha- 
leur pour  réussir  à  mettre  l'esprit-de-vin 
dans  un  état  semblable.  Les  expériences 
qui  constatent  ce  que  je  viens  d^exposer, 
ont  été  faites  par  M.  Lavoisier ,  et  sont 
rapportées  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu 
à  l'académie  des  sciences  ,  en  novembre 
1780,  et  qui  a  pour  titre  :  de  quelques 
jliàdes  qu'on  peut  obtenir  dans  Vétat  aé- 
rîforme  à  un  degré  de  chaleur  peu  su- 
périeur à  la  température  mojenne  de  la 
terre. 

Mais  quoique  la  quantité  de  feu  en  ex- 
pansion dont  en  tout  tems  notre  globe 
est  rempli ,  fasse  effort  continuellement , 
par  sa  faculté  répulsive ,  pour  dilater  tous 
les  corps,  et  soit  capable  de  réduire  dans 
l'état  aériforme,  ceux  des  fluides  composés 

N  3 
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qui  abondent  en  principes  élastiques,  lors- 
que la  pression  de  ^atmosphère  ne  leur 
fait  plus  d'obstacles  3  il  n'en  est  pas  moins 
très -vrai  que  Teau  ne  monte  point  dans 
Fair  par  PefFet  de  la  dilatation  de  ses  mo- 
lécules ,  comme  cela  arrive  aux  matières 
composées  dont  je  viens  de  faire  mention  j 
et  je  vais  tâcher  de  faire  voir  que  la  cause 
qui  la  réduit  en  vapeur,  est  d'une  nature 
très-différente. 

JJeaii  qui  s'élève  en  vapeur  dans  V air  par 
l'effet  de  la  chaleur ,  a  alors  ses  molé- 
cules intégrantes  isolées  et  environnées 
chacune  par  une  atmosphère  de  feu  en 
expansion ,  qui  augmente  V espace  qu'elles 
occupent  dans  l'air  _,  et  les  force  de 
monter. 

'25j.  Pour  exposer  dans  tout  son  jour  le 
fondement  de  cette  proposition  ,  je  vais 
citer  une  expérience  électrique  connue  5  et 
je  ferai  voir  que  dans  le  phénomène  qu'elle 
nous  présente ,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres ,  l'analogie  de  la  matière  électrique 
avec  celle  du  feu,  se  retrouve  d'une  ma- 
nière frappante  ,  comme  l'ont  pensé  plu- 
sieurs physiciens,  et  ce  qu'a  particulière- 
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ment  fait  connoître  Fraiildin  dans  ses  sa- 
vaus  écrits. 

358.  Si  l'on  attache  deux  petites  boules 
de  liège,  d'égale  grosseur,  aux  deux  ex- 
trémités d'un  111  de  soie  bien  sec,  et  que 
l'on  suspende  ce  fil  par  le  milieu,  de  ma- 
nière que  les  deux  boules  qui  pendent  à 
ses  extrémités  puissent  se  toucher  j  on  sait 
qu'en  électrisant  ces  boules  ainsi  suspen- 
dues,  on  les  voit  s'écarter  l'une  de  l'autre, 
et  conserver  leur  distance  pendant  un  lems 
d'autant  plus  considérable  ,  que  l'air  qui  les 
environne  est  moins  humide. 

25g.  On  ne  peut  pas  douter  que  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  la  matière  électrique 
que  le  frottement  a  amassée,  et  qui  se  trouve 
en    expansion   (i)  ,    ne    pouvant    traverser 


(i)  Il  n'y  a  pas  de  doulc  pour  moi,  que  la  matière 
électrique  n'ait  un  état  particulier,  que  je  nomme  son 
état  naturel,  et  dans  lequel  cette  matière  n'est  nulle- 
ment modifiée  par  les  causes  qui  la  modifient  oTclinai- 
rement.  Dans  cet  état,  la  matière  dont  il  s'agit^  pénè- 
tre, à  cause  de  son  cxlrcme  ténuité,  tous  les  corps  de 
la  nature  ,  et  se  répand  sans  doute  uniformément  par- 
tout. Elle  paroît  constituer  un  fluide  fort  analogue  à 
celui  du  feu,  si  toutefois  ce  n'est  pas  la  même  ma- 
tière ,  mais  observée  dans  des  circonstances  qui  lui 
donnent  des  qualités  et  des  propriétés  p.irticuliéres. 

N  4" 
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Pair  qui  n'en  est  pas  conducteur,  ou,  en 
d^autres  termes,  qui  résiste  à  son  exten- 
sion 3  et  ne  pouvant  s'échapper  par  le  fil 
de  soie  qui  refuse  aussi  de  la  recevoir,  est 
obligée  de  se  iixer  sur  les  boules  dont  il 
est  question,  et  de  rester  amassée  autour 
d'elles.  Cette  matière  en  conséquence  forme 
autour  de  chaque  boule  de  liège ,  une  at- 
mosphère dans  laquelle  il  ne  se  trouve  au- 


Au  reste,  cette  matière  électrique  me  paroît  avoir 
la  propriété  [  ainsi  que  celle  du  feu  ]  ,  de  pouvoir  être 
amassée  ,  foulée  et  refoulée  sur  elle  -  même  par  le  frot- 
tement; et  par  cette  cause,  condensée  au  point  de  se 
trouver  dans  un  véritable  état  d'expansion  ,  d'avoir 
alors  une  faculté  répulsive  ,  et  d'être  contenue  quelque 
îems  dans  cet  état,  par  l'air  environnant. 

Le  frottement  qui  l'a  amassée  sur  certains  corps,  où 
l'air  environnant  l'isole ,  en  a  alors  dépouillé  l'un  des 
corps  frottans,  d'une  quantité  quelconque  dont  il  est 
alors  privé-,  et  comme  les  autres  corps  en  ont  alors 
plus  que  Ini,  le  partage  qui  se  fait  nécessairement  de 
la  matière  électrique  entre  les  corps  qui  en  ont  plus 
et  ceux  qui  en  ont  moins ,  donne  à  ces  derniers  une 
qualité  attractive,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  de  la  ma- 
tière électrique  dans  tous  les  corps  soit  entièrement 
rétabli.  La  suite  des  développemens  nécessaires  pour 
l'application  de  cette  théorie  aux  faits  connus ,  ne  fai- 
sant point  ici  mon  objet,  il  me  suffit,  quant  à  présent, 
de  faire  l'exposition  du  principe  que  j 'établis. 
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cune  particule  d'air;  et  comme  l'air  envi- 
ronnart  presse  également  de  toutes  parts 
cette  matière  électrique,  on  sent  que  l'at- 
mosphère  de  chaque  boule  doit  alors  avoir 
Décessairement  une  forme  ronde  ou  spliéri- 
que,  si  elle  est  libre  de  s'élever  dans  l'air, 
et  former  en  quelque  sorte  une  sphère 
conique ,  si  elle  environne  un  corps  qui  j 
par  sa  masse  trop  considérable,  ne  peut 
monter  dans  l'air. 

Il  est  vrai  que  si  les  deux  houles  dont 
il  s'agit,  pouvoient  continuer  de  se  toucher 
après  avoir  été  éiectrisées ,  leurs  atmosphè- 
res électriques  seroient  confondues  en  une 
atmosphère  commune  qui  ne  pourroit  pas 
avoir  une  forme  tout -à-*? fait  ronde.  Cette 
atmos]  hère  seroit  alors  presque  ovale  et  au- 
roit  dans  ta  partie  moyenne  un  rétrécisse- 
ment ,  ou  une  espèce  d'étranglement  par- 
ticulier '[poyez  pi.  1.  fig.  A]  :  mais  cela 
ne  peut  pas  être,  parce  que  l'air  environ- 
nant presse  de  tous  côtés  dans  ce  rétré- 
cissement ,  et  force  les  boules  de  s'écarter 
et  de  se  partager  la  matière  électrique  qui 
est  amassée  autour  d'elles;  et  alors  il  se 
forme  deux  atmosphères  distinctes.  l_P'^oj'ez 
pi.  1.  fig.  B.] 

260.   Ce  que  je  viens   de  dire  au  sujet 
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de  la  matière  électrique,  peut  se  rapporter 
parfaitement  à  la  matière  du  feu  -,  car  il 
paroît  que  ces  deux  matières  ont  une  bien 
grande  analogie  entre  elles 5  mais  Fune  est 
vraisemblablement  dans  un  état  particulier 
de  modification  qui  lui  donne  des  facultés 
qu^on  ne  remarque  point  à  l'autre.  Au  reste , 
ridentité  de  ces  matières  semble  se  confir- 
mer tous  les  jours  par  un  grand  nombre 
de  propriétés  qui  leur  sont  communes.  Une 
des  plus  remarquables ,  par  exemple ,  est 
celle  qu'a  fait  connoj^tre  Franklin  ,  lors- 
qu'il prouve  que  les  corps  qui  conduisent 
parfaitement  bien  la  matière  électrique, 
sont  aussi  de  fort  bons  conducteurs  de  la 
matière  du  feu  5  ce  qu'en  d'autres  termes 
j'exprime,  en  disant,  sont  très-propres  à 
favoriser  l'expansion  du  feu.  J^oyez  le  pa- 
ragraphe n° .  ig6. 

261.  Maintenant  si  l'on  examine  ce  qui 
arrive  à  un  vase  rempli  d'eau  et  exposé 
sur  du  feu  en  expansion,  on  s'appercevra 
aisément  que  ce  feu  qui  cherche  à  s'éten- 
dre ,  trouvant  une  résistance  considérable 
dans  l'air  qui  l'environne  [49  et  207],  pé- 
nètre alors  le  vase  qui  est  exposé  à  son 
action ,  le  traverse  et  passe  bientôt  dans 
l'eau  qu'il  contient  3  parce  que  cette  eau 
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offre  à  sa  dilatation  une  liberté  beaucoup 
plus  grande  que  tous  les  autres  corps  [34]  j 
ce  que  Franklin  exprimeroit  en  disant 
qu'elle  conduit  très-facilement  la  matière 
du  feu. 

362.  Si  l'on  continue  d'entretenir  du  feu 
en  expansion  sous  le  vase  que  je  viens  de 
citer,  ce  feu  continuera  de  même  d'affluer 
en  grande  partie  vers  le  vase,  de  le  tra- 
verser et  de  s'étendre  dans  l'eau  dont  il 
est  rempli.  Or,  comme  le  feu  qui  est  passé 
dans  l'eau  au.  vase  ne  peut  en  sortir,  parce 
qu'il  seroit  alors  forcé  de  traverser  l'air 
qui  refuse  de  le  recevoir  j  ce  feu  s'amasse 
dans  l'eau  et  s'}'  étend  en  raison  de  l'es- 
pace que  la  quantité  de  cette  eau  lui 
fournit. 

266.  A  mesure  que  le  feu  en  expansion 
passe  ainsi  dans  l'eau  et  s'y  amasse,  cette 
eau  devient  par  degré  plus  chaude,  c'est- 
à-dire,  plus  chargée  de  feu  en  expansion, 
et  sur-tout  d'un  feu  d'autant  moins  dilaté, 
que  l'eau  qui  le  contient  en  a  reçu  da- 
vantage. Or,  il  résulte  de  la  continuité  de 
cette  augmentation  de  feu ,  qu'à  la  fin  il 
doit  se  trouver  un  point  où  le  feu  amassé 
dans  l'eau  y  soit  dans  un  état  de  densité 
si  considérable  ,  que  l'elTort  que  ce  feu  fait 
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continuellement  pour  s'étendre,  soît  alors 
suffisant  pour  vaincre,  i°.  l'attraction  des 
molécules  de  cette  eaû,  2°.  l'effet  de  leur 
propre  pesanteur 3  3°.  enfin  la  pression  de 
Fatmosplière ;  et  pour  les  forcer  par  con- 
séquent de  s'écarter  les  unes  des  autres. 

254.  Les  molécules  d'eau  qui  sont  dans 
le  cas  d'éprouver  les  premières  l'écarte- 
ment  dont  je  viens  de  parler,  sont  celles 
qui  forment  la  superficie  de  la  masse  d'eau 
du  vase  ;  car  celles  du  fond  sont  conte- 
nues non-seulement  par  les  mêmes  causes 
qui  tiennent  celles  de  la  superficie  réunies 
à  la  masse  commune ,  mais  elles  le  sont  en 
outre  par  le  poids  des  colonnes  d'eau  qu'elles 
supportent,  ce  qui  les  met  dans  un  cas  diffé- 
rent des  premières. 

265.  Aussi-tôt  que  des  molécules  de  îa 
superficie  de  l'eau  du  vase  en  sont  sépa- 
rées par  le  feu  qui  les  écarte,  une  partie 
de  ce  feu  qui ,  ne  pouvant  plus  être  con- 
tenu dans  l'eau,  fait  effort  pour  en  sortir, 
s'échappe  avec  les  particules  d'eau  déta- 
chées ,  et  les  environne  de  toutes  parts  ; 
parce  que  l'air  qui  le  comprime  et  lui  ré- 
siste de  tous  les  côtés,  l'oblige  de  rester  ap- 
pliqué contre  ces  molécules  et  de  former 
autour  de  chacune  d'elles  [voy.  pi.  1,  fig.  Cjj, 
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une  atmosphère  semblable  à  celle  que  la 
iiidLière  électrique  lormoit  autour  des  boules 
de  liège  dont  j'ai  pailé  ['^^q]. 

266.  Cetle  atmosphère  de  feu  expansif 
se  ionne  et  se  conserve  d'autant  plus  ai- 
sément, que  l'air  qui  l'environne  et  qui  la 
cause ,  est  plus  condensé  et  plus  froid  ; 
car  dans  cet  état  l'air  résiste  très-fortement 
à  l'expansion  du  feu,  et  présente  un  obs- 
tacle considérable  à  la  dissipation  des  at- 
mosphères que  ce  feu  est  contraint  de 
former  autour  des  molécules  d'eau  qu'il  en- 
lève. 

267.  Enfin  ces  atmosphères  dont  les  mo- 
lécules d'eau  sépoi'ées  les  unes  des  autres, 
sont  environnées  ,  étendent ,  comme  on  voit, 
l'espace    que    chacune  de    ces    molécules 
d'eau   tiennent   dans  l'air.    Or,  quoiqu'une 
molécule   d'eau  isolée  soit  dans  toutes  les 
circonstances   possibles  ,  plus  pesante  que 
l'air  qu'elle  déplace,  il  e.^t  certain  que  si 
Fon   augmente  l'espace   qu'elle  tient  'dans 
l'air,  sans  augneiiLer  sensiblement  ou  })ro- 
portionnellement  sa  pessnteur,  elle  devien- 
dra  moins   pesante.    C'est  prccioément  ce 
qui  arrive  aux  molécules  d'eau  dins  le  cas 
dont  il  est  question  :  en  effjt ,  l'atmosphère 
de  feu  qui  environne  chacune  d'elles,  aug- 
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mente  considérablement  Fespace  qu'elles 
tiennent  dans  Pair,  sans  presque  rien  ajou- 
ter à  leur  pesanteur j  car  quoique  dans  le 
fond  chaque  atmosphère  de  feu  ait  une 
pesanteur  réelle,  cette  pesanteur  est  si  pe- 
tite en  comparaison  de  celle  de  l'air ,  vu 
Pextrême  différence  qu'il  y  a  entre  ce  fluide 
et  le  feu,  qu'elle  devient  presque  nulle, 
ou  au  moins  incapable  d'empêcher  l'effet 
dont  il  s'agit. 

268.  Ce  qui  prouve  que  les  molécules 
d'eau  qui  s'élèvent  dans  l'air ,  ne  le  font 
qu'à  la  faveur  du  feu  en  expansion  dont 
elles  sont  entourées  chacune  ;  c'est  que  si 
elles  viennent  à  rencontrer  un  corps  ca- 
pable de  les  dépouiller  de  leur  feu,  elles 
retombent  aussi-tôt  après  l'avoir  perdu. 

26g.  Qu'arrive-t-il  en  effet  à  l'eau  que 
l'on  distille  dans  un  alambic  ordinaire?  Cette 
eau  contenue  dans  la  cucurbite  de  l'alam- 
bic, s'échauffe  par  degré,  comme  celle  du 
vase  dont  j'ai  parlé  plus  haut  [261  et  263]. 
Bientôt  le  feu  qui  s'amasse  dans  cette  eau 
cesse  de  pouvoir  y  rester^  et  en  un  mot, 
les  efforts  que  ce  feu  fait  pour  s'étendre, 
suffisent  à  la  Un  pour  rompre  la  cohésion 
des  molécules  de  la  superficie  de  l'eau  , 
pour  les  soulever  et  pour  les  faire  monter 
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dans  Pair  en  les  enveloppant  dans  une  at- 
mosphère qu'il  forme  à  chacune  d'elles , 
comme  j'ai  dit  précédemment  [265].  Ainsi 
l'eau  s'élève  dans  cet  alambic  en  molécu- 
les séparées  les  unes  des  autres ,  et  qu'on 
désigne  alors  sous  le  nom  de  vapeurs.  Mais 
lorsque  ces  molécules  viennent  à  rencontrer 
le  chapiteau  de  l'alambic  qui  est  froid ,  c'est- 
à-dire,  dépourvu  jusqu'à  un  certain  point 
de  feu  en  expansion  3  alors  elles  commu- 
niquent à  ce  chapiteau  le  feu  qui  les  en- 
toure ,  et  n'en  conservent  que  la  quantité 
qu'il  leur  faut  pour  être  à  la  température 
du  chapiteau  même.  Or,  tant  qu'on  a  soin 
d'entretenir  le  chapiteau  froid,  en  employant 
un  moyen  dont  je  vais  faire  mention,  les 
molécules  d'eau  en  vapeur  perdent  sans 
cesse  en  rencontrant  ce  chapiteau  ,  leur 
atmosphère  de  feu  qu'elles  sont  obligées 
de  lui  communiquer,  et  dans  l'instant  ces- 
sent de  pouvoir  être  soutenues  dans  l'air  (1), 


(i)  Objection.  Le  refroidissement  (\\i  chapiteau  n'est 
nullement  nécessaire  pour  la  distillation  ;  au  contraire , 
il  la  fait  cesser  quand  il  est  trop  considérable ,  et  s'il  est 
très -chaud  et  sans  réfrigérant ,  la  distillation  n'en  va 
que  mieux,  non  à  la  vérité  en  gouttes ^  mais  en  vapeur» 
qui  enfilent  le  bec  du  chapiteau. 
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270.  La  chaleur  qu'acquiert  le  chapiteau 
de  l'alambic,  à  mesure  que  la  distillation 
continue,  prouve  clairement  qu'il  dépouille 
les  molécules  d'eau  en  vapeur,  du  feu  qui 
les  entouroitj  et  comme  ce  chapiteau,  en 
s'é chauffant  ,  devient  moins  propre  à  en- 
lever aux  molécules  d'eau  ,  le  feu  dont 
elles  sont  munies  ,  parce  que  la  dispro- 
portion de  son  feu  au  leur  diminue  alors 
en   proportion  de  la  quantité  de  feu  qu'il 


Réponse.  En  svipposint  que  le  refroidissement  du 
cliapiteau  d'un  alambic  ne  soit  point  nécessiire  ni  même 
utile  pour  la  distillation,  et  que  pour  celobjet  on  puisse 
préférer  de  laisser  passer  par  le  bec  du  chapiteau  les 
matières  dans  leur  état  même  de  vapeurs  5  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  ce  qui  arrive  aux  vapeurs  qui,  en 
&' élevant  dans  l'alambic,  viennent  à  rencontrer  un  cha- 
piteau froid,  prouve  entièrement  ce  que  j'ai  avancé  dans 
îe  paragraphe  2.69,  et  fait  voir  que  si,  comme  je  le 
pense,  les  molécules  de  l'eau  que  l'on  distille  ne  s'élè- 
vent qu'à  la  fav  eur  des  atmosphères  de  feu  expansif 
dont  chacune  d'elles  se  trouve  alors  environnée ,  elles 
ne  peuvent  rencontrer  un  corps  froid  [sur-tout  s'il  est 
métallique  ]  ,  sans  perdre  leur  atmosphère  ignée ,  et 
sans  être  privées  dans  l'instant  même  de  la  faculté  de 
s'élever  davantage.  Voilà  ce  qui  est  bien  certain ,  ce  qui 
est  conforme  à  l'expérience  ^  et  ce  que  j'ai  pu  citer 
avec  raison,  comme  une  des  preuves  du  sentiment  que 
j'cspose  dans  cet  ouvrage. 

reçoit 
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reçoit  lui-même  sans  cesse  3  dans  ce  Câs>  si 
l'on  veut  continuer  ce  qu'on  appelle  la  con~ 
densation  des  vapeurs  (cai*  il  y  a  des  chy- 
mistes  qui  ne  trouvent  aucun  avantage  à 
cette  condensation  ,  et  qui  dans  la  distil- 
lation préfèrent  de  faire  passer  les  ma- 
tières dans  l'état  de  vapeur  par  le  bec 
du  chapiteau) ,  on  est  obligé  alors  de  re- 
froidir continuellement  ce  chapiteau ,  et 
de  lui  enlever  le  feu  qu'il  a  reçu  des  mo- 
lécules d'eau  en  vapeurs.  Pour  y  parve- 
nir, on  se  sert  d'un  réservoir  qu'on  nomme 
réfrigérant ,  et  que  l'on  forme  sur  le  cha- 
piteau même.  On  remplit  ce  réservoir  d'eau 
froide,  parce  que  l'usage  a  fait  connoître 
que  l'eau  dans  cet  état  s'empare  très-faci- 
lement de  l'excès  de  feu  que  le  chapiteau 
a  sur  elle.  Enfin,  à  mesure  que  l'eau  du 
réservoir  dépouille  le  chapiteau  de  l'abon- 
dance de  son  feu  ,  elle  s'échauffe  elle- 
même,  et  bientôt  on  est  obligé  de  la  vui- 
der  et  de  la  remplacer  par  de  plus  froide. 

271.  Rien  encore  ne  prouve  d'une  ma- 
nière plus  convaincante  le  sentiment  que 
j'expose ,  que  le  fait  suivant  qui  est  connu 
de  tous  les  physiciens.  Lorsqu'on  laisse 
éteindre  une  bougie  allumée ,  sous  une 
cloche  de  verre,  on  remarque   dans  l'ins- 

Tome  I.  O 
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tant  où  la  flamme  disparoît,  un   petit  jet 
de  fumée   qui  s'élève  perpendiculairement 
jusqu'à  la  voûte  de  la  cloche.  Cette  fumée 
est  composée,  pour  la  plus  grande  partie, 
d'une    infinité    de   molécules   d'eau  toutes 
séparées  entre  elles ,  et  qui  s'élèvent  parce 
qu'elles  sont  entourées   chacune  d'une  at- 
mosphère de  feu ,  qui  provient  du  reste  du 
feu  en  expansion  qui  étoit  appliqué  contre 
la  mèche  de  la  bougie.  Or,  lorsque  la  fu- 
mée  dont  je  parle    a  touché  la  voûte   de 
la  cloche  de  verre,  elle  lui  a  communiqué 
le  feu  ou  une  partie  du  feu  dont  elle  étoit 
munie  3  et  dans  le  moment  même  on  la  voit 
retomber.  Cette  fumée  ne  s'abaisse  point, 
parce   qu'elle    est   entraînée     en   bas    par 
un   courant   quelconque  ;  maïs  elle   tombe 
réellement  par  l'effet  d'une  véritable  pe- 
santeur j  aussi  ne   se  relève-t-elle  point. 
On   ne  peut   pas  dire  non  plus  qu'elle   a 
perdu   sa   dilatation  en  touchant  la  voûte 
de   la   cloche  ;   car   outre  les  preuves  que 
j'ai  données  de  l'impossibilité  de  cette  di- 
latation [262  et  203]  ,  le  jet  que  cette  fu- 
mée formoit  en  montant,  étoit  dans  un  état 
de  rapprochement  particulier  qu'il  n'a  plus 
lorsqu'il   retombe  :  au  contraire  ,  il  s'étend 
alors ,  et  se   divise    en  plusieurs  filets  on- 
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dovans  qui  vont  déposer  Feau  qui  les 
forme,  les  uns  contre  les  parois  de  la 
cloche,  les  autres  sur  la  mèche  de  la  bou- 
gie ,  et  les  autres  enfin  sur  le  support 
même. 

273.  Les  phénomènes  de  la  combustion 
que  j'ai  cités,  viennent  encore  à  l'appui 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  En  elî'et, 
de  l'eau  jettée  sur  un  corps  embrasé  se 
charge  sur  le  champ  du  feu  en  expansion 
qui  est  appHqué  contre  ce  corps  [224]: 
les  molécules  de  Feau  dont  je  parle,  sont 
bientôt  séparées  les  unes  des  autres  par 
une  abondance  de  feu  qui  aussi-tot  les  en- 
vironne. Bientôt  eniin  elles  acquièrent  cha- 
cune une  atmosphère  qui  les  oblige  de 
s'élever  dans  l'air  j  et  alors  emportant  avec 
elles  le  feu  expansif ,  qui ,  par  son  action  , 
détruisoit  les  parties  constituantes  du  corps 
embrasé,  elles  doivent,  si  leur  quantité  est 
suflisante,  faire  cesser  la  combustion.  C'est 
ce  qui  arrive  en  effet,  et  ce  qu'on  appelle 
étr.'ndrc  le  feu.  Il  est  digne  de  remarque 
que  lorsqu'on  vient  d'éteindre  par  ce  moyen, 
le  feu  d'une  cheminée  dans  laquelle  pen- 
dant toute  une  journée  on  y  en  a  entre- 
tenu une  quantité  un  peu  considérable  5 
dans  l'instant  même  où  l'on  a  jette  l'eau 

O  2 
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nécessaire  pour  opérer  cette  extinction , 
on  éprouve  une  cessation  subite  de  toute 
chaleur  j  tandis  qu'un  moment  auparavant 
on  en  ressentoit  une  très -grande  à  rap- 
proche de  l'embrasement  qui  subsistoit. 
On  s'apperçoit  facilement  alors  que  toute 
la  matière  qui  causoit  la  chaleur  dont  il 
est  question ,  est  partie  avec  l'eau  qui  s'est 
élevée  dans  l'état  de  vapeur ,  après  être 
tombée  sur  les  înatières  qui  éprouvoient 
la  combustion.  Aussi  ces  molécules  d'eau 
qui  emportent  le  feu  qui  étoit  appliqué 
sur  les  matières  combustibles,  ont -elles 
alors  une  chaleur  qui  dans  le  premier  ins- 
tant peut  brûler  la  main  de  celui  qui  éteint 
le  feu  5  si  elles  la  rencontrent  avant  que 
leurs  atmosphères  aient  eu  le  tems  de  se 
dilater  un  peu. 

273.  Si  l'on  jette  de  Feau  sur  du  feu 
en  expansion  dont  la  densité  soit  très- 
grande,  et  qui  a  par  conséquent  alors  une 
force  expansive  très -considérable  [69]  ;  la 
promptitude  étonnante  avec  laquelle  ce  feu 
passe  dans  l'eau  qui  le  touche ,  en  écarte 
subitement  les  molécules  les  unes  des  au- 
tres,  et  s'élance  avec  elles  de  tous  o^tés 
dans  l'air 3  forme  un  phénomèiie  violent  et 
jnême ,  jusqu'à  un  certain  point ,  dangereux 
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})Our  les  spectateurs.  Car  dans  cette  cir- 
constance ,  cette  matière  expansive  s'é- 
chappe dans  Pair  si  rapidement  ,  qu'elle 
produit  une  sorte  de  pétillement  ou  de 
craquement  assez  fort,  qui  est  dû  aux  Tui- 
des  et  aux  déplacemens  d'air ,  qu'elle  oc- 
casionne successivement  en  traversant  ce 
fluide  avec  une  extrême  vitesse.  Or,  c'est 
ce  qui  arrive  en  jettant  de  l'eau  sur  une 
grosse  barre  de  fer  rougie  au  feu  jusqu'à 
l'incandescence. 

2/4.  Mais  d'après  ce  que  j'ai  dit  ['^GG], 
on  conçoit  que  si  l'air  n'environnoit  point 
immédiatement  le  corps  en  incandescence, 
ou  s'il  ne  se  trouvoit  auprès  de  ce  corps 
que  dans  un  état  de  raréfaction  extrême, 
les  atmosphères  de  feu  ne  pourroient  se 
former  autour  des  molécules  d'eau  qu'avec 
lenteur  et  difficulté  j  et  l'explosion  de  l'eau 
versée  sur  un  corps  incandescent  qui  se 
trouveroit  dans  ce  cas,  seroit  tout-à-fait 
nulle.  Ce  que  j'avance  est  confirmé  par 
l'observation  do  M.  Deslandes,  qui ,  en  pré- 
sence de  M.  delaRochefoucault,  M.  Monet, 
et  plusieurs  autres  physiciens,  a  jette  de 
l'eau  dans  un  creuset  contenant  du  verre  en 
fusion ,  et  l'a  vue  se  dissiper  avec  lenteur 
et    sans  explosion  remarquable.    ((  L'eau, 
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))  dit-il,  en  tombant  sur  le  corps  qui  étoit 
))  en  fusion  depuis  plus  de  douze  heures, 
))  rouloit  sur  sa  surface  comme  feroit  un 
))  métal  fondu,  ne  jettoit  aucune  fumée  ap- 
))  parente,  et  disparut  peu  à  peu,  sans  le 
»  moindre  éclat  ni  la  plus  légère  détonna- 
))  tion.  Elle  mit  trois  minutes  à  disparoître. 
{Journal  de  -physique ,  janvier  lyyS.  ) 

275.  Pour  appu3^er  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  me  reste  à  rendre  compte  de 
quelques  expériences  que  j'ai  faites,  et  qui, 
je  crois ,  acheyeront  de  lever  toute  espèce 
d'incertitude  sur  le  fondement  du  senti- 
ment que  je  viens  d'exposer  [depuis  267 
jusqu'à  275].  J'ai  dit  [266],  que  les  at- 
mosphères de  feu  en  expansion  qui  sont 
autour  des  molécules  d'eau  en  vapeur,  se 
formoient  et  se  conservoient  d'autant  plus 
facilement  ,  que  l'air  qui  les  environnoit , 
étoit  plus  condensé  et  plus  froid.  La  raison 
en  est  facile  à  saisir,  vu  que  les  phéno- 
mènes de  la  combustion  prouvent  que  plus 
l'air  est  dense,  plus  il  isole  le  feu  en  ex- 
pansion qui  est  appliqué  sur  les  corps ,  en 
faisant  obstacle  à  sa  dissipation.  Or,  il  suit 
de-là  que  plus  l'air  est  froid ,  plus  il  réus- 
sit à  former  et  à  conserver  les  atmosphères 
de  feu  en  expansion,  et  plus  aisément  en 
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conséquence  l'eau  s'élève  en  vapeur.  C'est 
en  efl'et  ce  que  l'expérience  eonlirnie  évi- 
demment, comme  j'en  vais  donner  des  preu- 
ves  convaincantes. 

Q76.  L'été  ,  la  température  de  ma  cham- 
bre étant  à  vingt  degrés  (  d'un  thermomè- 
tre à  mercure  dont  le  terme  de  l'eau  bouil- 
lante est  à  quatre-vingt-cinq),  et  le  baro- 
mètre à  vingt-huit  pouces,  j'ai  exposé  de 
l'eau  dans  un  vaisseau  très-évasé,  sur  un 
fourneau  contenant  un  feu  médiocre,  afin 
d'échaulTer  l'eau  avec  lenteur.  En  mettant 
rrion  vaisseau  sur  le  feu,  j'ai  plongé  dans 
l'eau  qu'il  contcnoit ,  deux  thermomètres 
à  mercure,  divisés  comme  je  viens  de  le 
dirCj  et  vérifiés  avec  soin.  La  température 
de  celte  eau  fit  aussi -tôt  descendre  le 
mercure  de  mes  deux  instrumens  au  sei- 
zième degré.  J'ai  ensuite  suspendu  hori- 
sontal-  ient  à  quatre  pouces  au-dessus  de 
la  sui  , 'e  de  l'eau,  une  glace  bien  nette 
et  frottée  ])ar-tout  avec  des  linges  très- 
secs.  A  mesure  que  Teau  s'échaulfoit,  elle 
acquéroit  un  léger  mouvement  qui  se  fai- 
soit  remarquera  sa  surface;  et  l'on  voyoit 
de  tems  en  tems  de  petites  bulles  d'air  en 
sortir  et  se  réunir  à  l'air  commun.  Ces 
bulles  d'uir  formoient  chacune  ,  en  arrivant 
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à  la  superficie  de  Peau,  une  petite  vessi- 
cule  ,  qui ,  en  se  crevant ,  faisoit  jaillir  de 
très -petites  gouttes  d'eau  que  l'on  voyoit 
retomber  distinctement. 

La  chaleur  de  l'eau  ayant  fait  monter 
mes  thermomètres  ,  l'un  à  trente  et  l'autre 
un  peu  au-delà,  j'apperçus  alors  une  pe- 
tite vapeur  s'élever,,  et  qui  se  rendit  aussi- 
tôt sensible  par  une  légère  impression 
sur  la  glace  qu'elle  ternit  •  et  dès  cet  ins- 
tant ,  l'eau  continua  de  fournir  des  vapeurs 
qui  devinrent  d'autant  plus  fréquentes  que 
l'eau  s'échauffoit   davantage. 

Je  recommençai  sur  le  champ  la  même 
expérience  avec  de  nouvelle  eau ,  miais  sans 
faire  usage  de  la  glace  ^  et  dans  l'instant 
même  où  mes  thermomètres  furent  à 'trente 
degrés ,  la  première  vapeur  se  fit  apper- 
cevoir.  Enfin ,  après  un  certain  nombre  de 
répétitions,  je  fus  convaincu  que  la  glace 
étoit  inutile  j  qu'avec  un  peu  d'attention  on 
appercevoit  toujours  très-bien  l'instant  où. 
la  première  vapeur  s'élevoitj  et  que  l'air  qui 
reposoit  au-dessus  de  l'eau  étant  à  vingt 
degrés ,  c'étoit  constamment  au  trentième 
degré  de  chaleur  que  l'eau  commençoit  à 
fournir  des  vapeurs. 

277,  Je  fis  ensuite  les  mêmes  expérieu- 
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ces  daiis  un  tems  où  l'air  de  mon  appar- 
tement étoit  à  quinze  degrés  et  le  baro- 
mètre à  vingt-huit  pouces  ;  et  je  vis  alors 
l'eau  fournir  sa  première  vapeur  au  vingt- 
cinquième  degré  de  chaleur  de  l'eau  que 
je  faisois  chaufTer.  Après  avoir  répété  plu- 
sieurs fois  ceLte  expérience,  en  m'assurant 
que  les  circonstances  fussent  les  mêmes  , 
je  fus  certain  que  l'instant  où  la  première 
vapeur  se  formoit,  ne  varioit  point  et  se 
Irouvoit  toujours  à  un  terme  fixe  ,  mais 
relatif  à  la  température  de  Pair. 

Je  recommençai  après  cela  l'expérienre 
dont  il  est  question,  dans  un  tems  où  l'air 
du  lieu  où  j'opérols,  étoit  à  dix  degrés  et 
le  baromètre  à  vingt-huit  pouces;  et  j'ob- 
servai exactement  la  première  vapeur  se 
former  au  vingtième  degré  de  chaleur  et 
même  un  peu  avant. 

Je  refis  encore  la  même  expérience ,  et 
dans  un  tems  où  l'air  qui  étoit  au-dessus 
de  l'eau  que  je  faisois  chauffer ,  se  trou- 
voit  à  la  température  de  la  glace ,  et  le 
baromètre  à  vingt-huit  pouces;  et  je  vis 
alors  la  première  vapeur  s'élever  à  neuf 
degrés  et  demi ,  et  quelquefois  à  dix  de- 
grés de  chaleur  de  mon  eau,  mais  j^uuais 
uprès  dix  degrés. 
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Enfin  je  répétai  la  même  expérience  dans 
un  tems  où  l'air  qui  étoit  au-dessus  de 
mon  eau,  se  trouvoit  à  trois  degrés  au- 
dessous  du  terme  delà  congélation,  le  ba- 
romètre à  Tingt-huit  pouces  deux  lignes  j 
et  je  vis  alors  la  première  vapeur  se  for- 
mer avant  que  Peau  ait  sept  degrés  de 
chaleur. 

278.  Voilà  des  faits  dont  je  me  suis  as- 
suré, et  dont  on  pourra  facilement  se  con- 
vaincre ,  en  refaisant  les  expériences.  Je 
recommande  seulement  de  faire  attention 
à  ce  que  la  colonne  d'air  ascendante  du 
feu  que  l'on  emploie  pour  chauffer  l'eau  _, 
ne  puisse  point  échauffer  l'air  qui  domine 
cette  eau  :  il  faut  tâcher  de  l'écarter.  Il 
faut  aussi  avoir  égard  aux  différences  d'un 
air  chargé  de  beaucoup  d'humidité,  d'avec 
un  air  très -sec.  J'ai  toujours  opéré  dans 
un  tems  où  l'air  me  paroissoit  assez  sec. 

27g.  Maintenant  s'il  étoit  vrai  que  l'eau 
qui  s'élève  en  vapeur ,  le  fît  par  l'effet  de 
la  dilatation  de  ses  molécules  ,  comment 
se  pourroit-il  faire  que  la  dilatation  de 
l'eau  fût  plus  facile  dans  un  tems  froid 
que  dans  un  tems  chaud?  Quoi!  vingt- 
neuf  degrés  de  chaleur  sont  in  suffi  s  an  s  pour 
dilater    l'eau ,   lorsque  la  température    de 
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l'air  est  à  vingt  degrés  j  tandis  que   six  oa 
sept  degrés   seulement  peuvent  la  dilater, 
lorsque  l'air  est  très-froid  !  Non,  je  ne  vois 
dans    cette    prétendue    dilatation  ,   qu'une 
h3'potlièse    destituée    de    tout    fondement 
sensible.  Je  ne  pense   pas   non   plus    qu'il 
soit  vrai  de  dire   que   la  pression  de  Tat- 
mosphère  retarde  nullement  ou  rende  plus 
diilicile  la  formation  des  vapeurs  de  l'eau, 
comme  elle   empêche  de  se  vaporiser  cer- 
tains composés   dont  j'ai  fait  mention  [254 
et  255]  :  les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter en  sont   des  preuves  incontestables. 
Au  lieu  qu'il   est  très-évident  que  plus  l'ail* 
est  froid  ,  plus   il  résiste  à  i'cxpajision  du 
feu,  plus   il  isole  ce  feu  sur  les  corps  qui 
en  sont   chargés  j   et  plus  ,    en  un  mot ,  il 
réussit  à  former    les    atmospiières    ignées 
qui   entourent    chaque  molécule   d'eau   en 
vapeur. 

280.  Aussi  l'hiver  ,  la  moindre  chaleur 
qui  se  développe  dans  les  fumiers  par  l'effet 
de  leur  décomposition,  en  fait  élever  l'eau 
en  vapeur,  et  on  les  voit  fumer  abondam- 
ment. Lorsque  l'air  atmosphérique  est  très- 
froid  ,  on  apperçoit  les  portes  des  caves 
fumer  aussi-tôt  qu'on  les  ouvre  ;  la  respi- 
ration des   animaux  lorsqu'il  fait  froid,  se 
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fait  remarquer  par  une  vapeur  très-appa- 
rente ,  sur-tout   dans  Fhomme  et  les  prin- 
cipaux   quadrupèdes  :    enlin  les  chjnnistes 
se  sont  apperçu  que  Pair  accéléroit  la  for- 
mation des  vapeurs.  En  effet,  M.  Macquer 
faisant  l'énumération  des  propriétés  de  Fair 
pur ,  cite  pour  la  cinquième  :    ce  La  faculté 
))  que  Fair  a   de  faciliter  considérablement 
))  Févaporation   des  matières  volatiles   que 
))  le  feu  sublime.  C'est  un  fait  très-prouvé 
D)  en   chymie,  continue    ce  savant,  que   le 
»  concours  de  Fair  accélère  beaucoup  les 
))  évaporations  et  les  distillations   quelcon- 
))  ques.  On  voit,  par  exemple,  qu'en   diri- 
))  géant  le  vent  d'un  soufflet  à  la   surface 
)>  de  quelque  corps  volatil,  qu'on  fait  éva- 
))  porer  sur  le  feu,  tels   que  Feau,  l'anti- 
))  moine,  le  mercure,  &c.   la  fumée  ouïes 
x>  vapeurs  de   ces   corps  augmentent  d'une 
))  manière  très-sensible.  Il  est  certain  aussi 
))  qu'on  abrège  beaucoup  la  distillation  d'une 
))  liqueur  quelconque  ,  de  Feau  ,  par  exem- 
))  pie ,  en  dirigeant  à  sa  surface ,  dans  Fin- 
))  térieur  de  l'alambic,  le  vent  d'un  venti- 
))  lateur ,  ainsi  que  Fa  [^proposé  un  Anglois  » . 
{Diction,  de  chj?nie  ^  tome  I ^  page  81.) 

281.  Or,  en  rapprochant  toutes  ces  ob^ 
servalions,  il  est  aisé  de  s'appercevoir  que 
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plus  Pair  est  froid  et  dense  ,  plus  il  fait 
d'obstacle  à  l'expansion  du  feu  [76  et  207]  ; 
plus  alors  il  favorise  la  combustion  [211  et 
21 5],  et  plus  il  est  propre  à  la  formation 
et  à  la  conservation  des  atmosphères  ignées, 
qui  sont  appliquées  autour  des  molécules 
des  matières  que  le  feu  sublime  sans  les 
dilater  :  comme  en  effet  cela  arrive  aux 
molécules  intégrantes  de  l'eau,  et  peut-être 
aux  molécules  aggrégatives  des  demi-mé- 
taux ,  du  mercure  ,  du  soufre ,  du  cam- 
phre,  ^c.  comme  encore  cela  a  lieu  pour 
toutes  les  matières  pesantes  qui  s'élèvent 
.-dans  les  fumées  épaisses  des  incendies,  des 
fours  à  chaux,  &c. 

282,  La  matière  expansive  qui  environne 
les  molécules  d'eau  en  vapeur,  a  fait  croire 
aux  physiciens  que  les  phénomènes  éton- 
nans  qui  dépendent  de  cette  force  prodi- 
gieuse d'expansibilité  qu'on  observe  à  cette 
matière  ,  lorsqu'elle  est  dans  un  grand  état 
de  condensation,  dévoient  être  attribués  à 
l'eau  elle-même ,  qu'ils  ont  supposée  alors 
fort  dilatée  et  douée  d'une  élasticité  con- 
sidérable. ]Mais  ils  n'ont  prouvé  par  aucun 
fait,  la  dilatation  des  molécules  intégrantes 
de  l'eauj  dilatation  que  je  crois  avoir  dé- 
montrée impossible,  puisqu'elle  répugne  à 
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la  nature  de  ce  fluide  qui  est  incompressU 
ble  [28],  et  par  conséquent  irracescible 
[5i]  (1);  dilatation  qui,  si  elle  pouvoit  exis- 
ter, ne  donneroit  à  Feau  aucune  force  d'é- 
lasticité ou  d'expansibilité  qui  lui  soit  pro- 
pre 3  puisque  cette  eau  alors  éloignée  da 
son  état  naturel,  n'auroit  en  elle-même 
d'autre  tendance  que  celle  de  s'en  rappro- 
clier.  Il  est  donc  facile  de  s'appercevoir 
que  la  matière  qui  par  son  expansibilité 
[66  et  69]  ,  donne  lieu  aux  phénomènes  de 
la  poudre  à  canon  [222],  et  à  ceux  de  la 
poudre  et  de  l'or  fulminant  3  que  celle  qui 

(1)  Objection.  Il  est  bien  prouvé  ,  au  contraire,  par 
les  expériences  modernes,  que  l'eau  peut  être  réduite 
€n  état  de  fluide  élastique  aériforme  ou  de  ga2. 

Réponse.  Je  ne  connois  de  ces  expériences  que  celles 
de  Lavoisier  et  de  Laplace,  qui  nous  apprennent  que 
lorsqu'on  diminue  la  pression  de  l'atmosplière  sur  l'eau 
ou  sur  lesfluides  composés  qu'on  nomme  çolatils  ^  alors 
le  feu  en  expansion,  qui  esf  en  tout  tems  Irès-abon- 
dant  dans  la  nature  (voyez  l'article  V) ,  suffit  pour  dé- 
truire la  réunion  des  molécules  de  ces  fluides ,  les  écar- 
ter les  unes  des  autres,  les  isoler  et  leur  faire  perdre 
leur  état  de  masse.  Or ,  cela  n'altère  point  leur  nature , 
et  n'est  point  contraire  à  ce  que  je  dis  (  paragr.  282.  ) 
Je  le  répète  ,  les  molécules  de  l'eau  dans  ce  cas  ne  sont 
qu'isolées  ou  sépnrées  et  distantes  les  unes  des  autres^ 
mais  ne  sont  point  dilatées. 
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forme  le  vuide  d'air  dans  la  boule  de  verre 
citée    dans  Fexpérience    de   l'abbé  Nollet 
[262]  j  que  celle  enûii  qui  fait  jaillir  avec 
explosion  l'eau  versée  sur  les  métaux  in- 
candescens   [273],  sur  des  métaux  en  fu- 
sion ,   sur  des  huiles   bouillantes,  &c.   est 
aussi  parfaitement  la  même  que   celle   qui 
donne  lieu  aux  phénomènes  de  l'éolipile , 
de  la  pompe  à  feu,  &c.   &c.    et  que  dans 
tous    ces  cas,  c'est  toujours  du  feu   libre, 
mais    extrêmement  condensé,  qui ,  par  les 
efforts  violens  qu'il  fait  pour  se  dilater,  et 
par  sa  force  singulièrement   répulsive,  oc- 
casionne tous  les  phénomènes  dont  il  s'agit. 
283.  Au  reste,  beaucoup   de    composés 
dans  lesquels  le  principe  terreux  abonde  , 
paroissent  aussi  pouvoir  s'élever  dans  l'air 
par  la  même  cause,  c'est-à-dire,  ont   alors 
leurs  molécules  essentielles  environnées  par 
des  atmosphères  de  feu    en  expansion  qui 
suffisent   pour  les  soulever,  et  même  poup^ 
les  faire  monter  dans   l'air.   Kn  effet ,  les 
fumées  épaisses  des  incendies,  des  volcans, 
des  fours  à  chaux   qui   entraînent,  par   la 
colonne   d'air  ascendante  et  au  mo3'^en  de» 
atmosphères   de    feu   expansif  qui  se    for- 
ment   autour   de  chaque  parcelle  de   ma- 
tière ,  paroissent  appuyer  ma  présomption. 
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L^extrême  mobilité  et  la  presque  volatilité 
de  la  poussière^  pendant  les  chaleurs  de 
l'été ,  me  semble  pareillement  due  aux  at- 
mosphères de  feu  en  expansion  qui  se  for- 
ment subitement  autour  de  chaque  molé- 
cule de  poussière  ,  dès  qu'on  les  soulève 
ou  qu'on  les  déplace  j  mais  ces  atmosphères 
se  dissipent  bientôt,  et  ces  matières  qui 
ne  peuvent  s'élever  qu'à  une  hauteur  mé- 
diocre, retombent  sur  la  terre,  où  la  même 
cause  qui  s'y  trouve  plus  énergique ,  les 
fait  élever  de  nouveau  à  la  moindre  im- 
pulsion. 

RÉSU3IÈ     BE     CET     ARTICLE. 

284.  Il  suit,  je  crois,  de  tout  ce  que  je 
viens  d'exposer  dans  cet  article ,  premiè- 
rement ,  que  l'eau  et  certains  composés 
qui  contiennent  peu  de  principes  élastiques 
(  sur-tout  peu  d'air  ) ,  dans  leur  combinai- 
son ,  et  que  cependant  on  voit  s'élever 
dans  l'air  sous  l'état  de  vapeurs  par  l'action 
du  feu ,  n'y  montent  que  parce  que  leurs 
molécules  intégrantes  ou  leurs  particules 
essentielles  sont  entourées  chacune  par  une 
atmosphère  de  feu  en  expansion,  qui  aug- 
meiite  l'espace  que  ces  substances  occu- 
pent 
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penl  dans  l'air.  Aussi,  lorsque  ces  matières 
sont  dépouillées,  par  une  cause  quelcon- 
que ,  du  leu  qui  les  environne  ,  elles  re- 
tombent alors  par  FefFet  de  leur  propre 
pesanteur ,  qui  est  toujours  plus  grande 
que  celle  de  Pair  même  qui  les  avoit  dé- 
placés. 

285.  Secondement ,  que  le  feu  en  ex- 
pansion agissant  sur  les  matières  compo- 
sées qui  abondent  en  principes  élastiques, 
et  qui  ne  contiennent  que  très -peu  de 
terre  dans  leur  combinaison,  peut  dilater 
les  molécules  essentielles  de  ces  matières  , 
au  point  de  les  réduire  dans  un  état  de 
gaz  ou  aérifbrme,  comme  cela  peut  avoir 
lieu  à  l'égard  de  l'esprit-de-vin,  des  éthcrs, 
des  esprits  recteurs ,  de  quelques  acides 
très-concentrés,  ôcc.  mais  il  ne  peut  pro- 
duire un  semblable  effet  sur  les  molécules 
essentielles  des  matières  composées  dans 
lesquelles  le  principe  terreux  est  un  peu 
abondant. 

286.  Troisièmement ,  que  les  matières 
composées  qui  s'élèvent  dans  l'air ,  sous 
l'état  de  vapeurs,  n'ont  que  leurs  molé- 
cules aggrégatives  désunies  ou  séparées  les 
unes  des  autres ,  mais  point  leurs  principes 
constituans.  Et  si  parmi  ces  matières  il  y 

Tome  I.  P 
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en  a  dont  la  pesanteur  très -grande  sur- 
passe celle  de  la  terre  pure  (  comme  le 
mercure,  &c.  ) ,  c'est  sans  doute  à  .une 
sorte  de  cohérence  du  feu  libre  avec  le 
feu  fixé  ,  que  contiennent  très- abondam- 
ment ces  mêmes  matières  ,  qu'il  faut  at- 
tribuer la  formation  des  atmosphères  de 
feu  expansif  qui  causent  leur  ascension  en 
vapeurs  ;  parce  que  cette  sorte  de  cohé- 
rence fait  que  leurs  particules  aggrégaîi- 
ves  amassent  et  retiennent  la  quantité  de 
feu  expansif  sullisante  pour  les  enlever. 

Ohs.  Il  est  bien  essentiel  de  ne  pas  con-- 
fondre  la  cause  qui  fait  élever  Peau  dans 
l'état  de  vapeurs  ,  et  dont  je  viens  de  par- 
ler, avec  celle  qui  fait  monter  dans  l'at- 
mosphère l'eau  qui  sert  à  la  formation  des 
nuages  5  car  celle-ci  est  fort  différente  de 
la  première.  Aussi  je  me  flatte  de  faire 
voir  d^ms  la  sixième  partie  de  cet  ouvrage, 
que  l'immense  quanfité  d'eau  qui  forme  les 
nuages  dont  l'atmosphère  est  li  souvent 
obscurcie ,  ne  s'y  est  pas  élevée  uniquement 
par  l'action  du  feu  expansif  qui  existe  con- 
tinuellement dans  toutes  les  parties  de  notre 
globe. 
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ARTICLE    V. 

Il  y  a  continuellement  dans  toutes  les 
parties  du  globe  que  nous  habitons  _,  une 
quantité  de  feu  en  expansion  qui  cons- 
titue sa  chaleur  commune. 

287.  ^i  tout  le  feu  libre  qui  existe  dans 
la  nature  ,  pouvoit  se  trouver  un  instant 
entièrement  dans  son  état  naturel ,  qui  est 
cel".i  de  sa  rarité  essentielle  [61]  ,  Pair 
recouvreroit  aussi-tôt  sa  densité  primitive 3 
Teau  peut-être  perdroit  son  état  de  flui- 
dité [29]  j  la  vie  des  êtres  organiques  ces- 
seroit  sans  doute  sur  le  champ  [289];  la 
destruction  de  la  plupart  des  composés 
s'opéreroit  alors  sans  composition  nou- 
velle; et  bientôt  par  la  continuité  de  cette 
cause  ,  la  face  de  notre  globe  seroit  tota- 
lement changée.  Mais  cela  ne  peut  arri- 
ver, parce  qu'il  y  a  continuellement  dans 
toutes  les  parties  du  globe  que  nous  ha- 
bitons, une  certaine  quantité  de  feu  dans 
un  état  d'expansion  effectif,  faisant  sans 
cesse  effort  pour  se  remettre  dans  son  état 
naturel ,  y  rentrant  sans  doute  à  mesure 
qu'il   peut  vaincre  les  obstacles   qui  s'op- 
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posent  à  son  extension ,  mais  se  trouvant 
perpétuellement  renouvelle  par  l'une  des 
causes  dont  nous  allons  faire  mention,  et 
qui  est  continuellement  active. 

En  effet,  on  ne  connoît  point  ce  qu'on 
peut  appeller  le  froid  absolu ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  privation  complète  de 
la  chaleur.  Le  plus  grand  froid  qu'on  ait 
observé-  et  même  qu'on  puisse  observer, 
n'est  qu'une  quantité  de  chaleur  beaucoup 
moindre  que  la  chaleur  commune^  mais  ce 
n'est  point  une  ]}rivation  complète  de  cha- 
leur j  ce  ne  le  peut  pas  être,  etpar  con- 
séquent le  plus  grand  froid  observé  n'est 
pas  Xe  froid  absolu  dont  je  viens  de  faire 
mention  :  il  en  est  vraisemblablement  en- 
core bien  éloigné  3  et  tant  que  la  cause  que 
je  vais  indiquer  subsistera,  il  n'est  pas  pos- 
fcible  que  ce  froid  absolu  ait  lieu  dans  au- 
cune des  parties  de. notre  globe. 

28g.  Aussi,  de  l'exisLence  continuelle 
d'une  certaine  quantité  de  chaleur  (c'est- 
à-dire,  de  feu  en  expansion  qui  la  cause) 
,(Jans  Xoutes  les  parties  de  notre  globe ,  il 
rijsulte  ^d'abord  dans  les  êtres  organiques 
vivaus, la  faculté  de  conserver  leur  principe 
. y ital  pendant  le  terme  prescrit  à  leur  du- 
ré,e  j  parce  que   ce   feu  expansif  aide  aux 
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moiiYemens  de  leurs  organes,  et  mcme  est 
nécessaire  à  son  entretien  :  il  résulte  en- 
suite dans  toute  la  nature  une  activité  par- 
ticulière qui  la  conserve  dans  l'état  où  clic 
est  actuellement. 

290.  Les  causes  qui  produisent  le  feu 
en  expansioji  dont  il  s'agit,  sont  au  nom- 
bre de  quatre  ,  dont  trois  sont  instanta- 
nées^ particulières,  et  nvn  fornienL  que  la 
moindre  quantité  de  ce  qui  existe;  au  lieu 
que  la  quatrième,  qui  est  générale  et  con- 
tinuellement active,  donne  lieu  à  Inexis- 
tence d'une  quantité  considérable  de  feu 
dans  cet  état,  et  le  renouvelle  sans  cesse 
à  mesure  qu'il  recouvre  sa  raréfaction  pri- 
mitive. 

291.  Les  trois  causes  instantanées  et  par- 
ticulières  qui  produisent  du  feu  dans  un 
état  d'expansion,  peuvent  être  considérées 
sous  deux  points  de  vue  dilTérens;  car  elles 
agissent  de  deux  manières  tout-à-fait  dis- 
tinguées l'une  de  l'autre.  En  effet,  doux 
de  ces  causes  ne  produisent  du  feu  en 
expansion  ,  qu'en  dégageant  celui  qui  est 
condensé  et  fixé  dans  les  corps,  comme 
principe  constituant  [i43];  ce  sont  la  com- 
bustion et  la  fermentation,  en  comprenant 
les  effervescences  dans  cette  dernière.  La 
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troisième  cause  au  contraire ,  agit  sur  le 
feu  qui  est  dans  son  état  naturel  [67  et  i2q]  , 
le  condense  et  le  laisse  en  expansion^ 
lorsqu'elle  cesse  d'agir.  C'est  le  frottement 
des  corps  solides  entre  eux. 

Première  cause  instantanée  du  feu  en  ex- 
pansion,  produit  dans  la  nature. 

292.  La  combustion  est  une  des  causes 
instantanées  qui  produisent  du  feu  en  ex- 
pansion. C'est  une  altération  ou  décompo- 
sition violente  des  corps,  par  le  moyen  de 
laquelle  le  feu  se  dégage  de  ces  corps 
dans  lesquels  il  étoit  fixé.  Cette  décom- 
position s'opère  par  le  feu  lui-même,  qui 
détruit,  lorsqu'il  est  libre  et  en  expansion, 
l'union  des  principes  constituans  des  corps 
contre  lesquels  il  se  trouve  appliqué  [208]. 

2g3.  Cette  cause,  heureusement,,  n'est 
employée  par  la  nature  qu'avec  modéra- 
tion et  que  rarement  5  car  sa  violence  me- 
naceroit  tous  les  êtres,  d'un  danger  pro- 
chain, et  détruiroit  bientôt  tous  les  com- 
posés qui  existent,  si  elle  ne  rencontroit 
dans  ses  progrès,  des  bornes  insurmonta- 
bles, En  effet ,  ces  bornes  résultent  d'une 
part,  des  différentes  proportio;is  du  feu  fixé 
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qui  est  dans  les  corps;  et  de  Tciutre,  des 
divers  degrés  d'adhérence  [217]  de  leurs 
principes  consliluans. 

294.  Il  faut  rapporter  à  la  cause  dont 
il  s'agit,  le  feu  en  expansion  qui  se  jn'oduit 
dans  les  irruptions  volcaniques j  celui  oin 
naÎL  de  Tinflammalion  des  vapeurs  peu 
distantes  de  la  terre,  qu'on  nomme  /^//.r 
folets^  et  de  celle  des  vapeurs  fort  éle- 
vées, qui  forment  les  globes  de  feu  qu'on 
(observe  quelquefois  dans  l'atmosphère,  et 
aussi  ce  que  le  peuple  nomme  étoiles  filan- 
tes,  ou  qui  changent  de  place.  Enfin  il  se 
trouve  une  petite  quantité  de  feu  en  ex- 
pansion produit  par  les  matières  combusti- 
bles que  l'homme  brûle  pour  ses  usages. 

Seconde   cause  instantanée   du  feu  en  ex- 
pansion produit  dans  la  nature. 

295.  La  fermentation  est  encore  une 
des  causes  instantanées  qui  produisent  du 
feii  en  expansion  dans  la  nature.  C'est 
une  décomposition  lente  et  naturelle  des 
matières  composées, dont  les  particules  cg- 
grégalives  ne  sont  point  unies  en  masse 
parfaitement  solide.  Au  moj.'en  de  cette 
décomposition,  les  principes  constitutifs  de 
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ces  matières  se  désunissant  entièrement 
ou  en  partie,  le  feu  qui  }'■  étoit  fixé  se  dé- 
gage ,  devient  libre ,  et  se  trouve  dans  un 
état  d'expansion, parce  qu'il  étoit  condensé 
dans  ces  matières  [i44  et  i45]  ,  et  non  dans 
son  état  naturel.  Aussi  la  fermentation  est- 
elle  toujours  accompagnée  d'un  degré  de 
chaleur  qui  se  rend  plus  ou  moins  sensi- 
ble ,  selon  la  nature  de  la  matière  qui  fer- 
mente ,  selon  la  promptitude  de  sa  décom- 
position ,  et  selon  la  quantité  de  feu  qui  s'en 
dégage. 

296.  La  décomposition  dont  il  s'agit  y 
éprouve  communément  dans  ses  progrès  ^ 
deux  ou  trois  termes  de  suspension,  qui 
en  ont  fait  distinguer  de  plusieurs  sortes  ; 
et  comme  pendant  cette  décomposition,  il 
y  a  nécessairement  dégagement  et  dissi- 
pation de  quelques  portions  des  principes 
constituans  de  la  matière  qui  la  subit 5  dans 
chaque  terme  de  suspension ,  la  matière 
résultante  se  trouve  alors  d'une  autre  na- 
ture ,  et  différente  de  ce  qu'elle  étoit  au- 
paravantj  parce  que  les  proportions  de  ses 
principes  constituans  et  l'intimité  d'union 
de  ces  mêmes  principes,  sont  absolument 
changés  dans  ces  différens  cas. 
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L,a  chaleur  animale. 

297.  C'est  mal  à  propos,  ce  me  semble, 
que  la  plupart  des  .physiciens  et  des  phy- 
siologistes ont  attribué  la  chaleur  animale 
au  frottement  réciproque  des  fluides  entre 
eux-,  et  contre  les  parois  des  vaisseaux  qui 
les  contiennent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  3'^  ait 
nn  seul  fait  connu ,  qui  prouve  que  quel- 
qu'agitation  violente  qu'on  communique  à 
tonte  matière  iluide  quelconque,  on  soit, 
parvenu  à  produire  le  moindre  degré  de 
chaleur,  qui  ne  soit  pas  reflet  de  la  décom- 
position de  cette  matière  (i). 

(1)  Objection.  Il  n'y  a  pas  de  décomposition  de  l'huile 
de  vitriol  mcltc  avec  de  leau. 

Plus  les  animaux  se  donnent  de  mouvement ,  plus 
leur  chaleur  animale  augmente. 

Réponse.  Je  ne  conviens  point  du  tout  du  premier 
fait  ici  avancé  ;  et  à  ce^  égard  yen  appelle  à  l'expé--. 
rience,  qui  constate  (comme  je  l'ai  dit  dans  ma  note, 
page  72)  ,  qu'en  mêlant  de  l'eau  avec  de  l'huile  de 
vitriol,  une  partie  de  cette  huile  de  vitriol  (peu  con- 
sidérable à  la  vérité)  se- décompose  et  donne  lieu  à  la' 
chaleur  produite  ;  puisqu'on  ne  retrouve  plus  lamêmef 
quantité  de  cet  acide  vilriolique ,  si  après  son  mélange 
avec  l'eau  ,  on  le  concentre  de  nouveeu  au  même 
degré. 


234  RECHERCHES 

298.  Il  est  ensuite  très -facile  de  s'ap- 
percevoir  qu'aucune  matière  composée  n'é- 
prouve jamais  le  plus  petit  changement 
dans  l'état  de  combinaison  de  ses  princi- 
pes, sans  laisser  échapper  une  portion  de 
ceux  de   ces   mêmes  principes,  qui ,  lors- 

.  Quant  à  l'augmentation  de  chaleur  que  les  anitnatis. 
acquièrent  à  mesure  qu'ils  se  donnent  plus  de  mou- 
vement, elle  est  due  entièrement  ou  en  très  -  grande 
partie  au  dégagement  plus  considérable  qui  se  fait  alors 
du  feu  fixé  (du  carbone  des  chyraistes  modernes)  de 
leurs  humeurs. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  dans  \es  animaux 
le  mouvement  ]]âte  les  fonctions  vitales,  les  sécrétions, 
et  par  conséquent  les  changem.ens  des  humeurs.  Or, 
ce  sont  ces  ch^ngemens  qui  constituent  les  composi- 
tions et  les  décompositions  continuelles  pendant  les- 
quelles une  partie  du  feu  fixé  des  humeurs  qui  subis- 
sent ces  altérations ,  se  dégage  et  produit  la  chaleur 
connue  sous  le  nom  de  chaleur  animale.  (Voyez  dan^  la 
quatrième  partie  les  preuves  et  les  développement  de  ces 
principes).  Il  est  donc  clair  .que  plus  les  changcmens 
des  humeurs  s'opéreront  avec  promptitude,  plus  la 
quantité  de  feu  dégagé  sera  considérable  ,  et  plus  par 
conséquent  la  chaleur  animale  augmentera.  On  sait  que 
les  animaux  qui  font  beaucoup  de  mouvement,  dissi- 
pent plus  et  font  une  plus  grande  déperdition  de  subs- 
tance que  ceux  qui  sont  dans  un  cas  contraire  :  aussi  les 
premiers  ont-ils  besoin  d'employer  à  leur  réparation 
plus  de  nourriture  que  les  autres. 
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qu'ils  sont  libres,  tendent  à  reprendre  leur 
élasticité  naturelle  dont  ils  sont  dépourvus 
dans  leur  état  fcé. 

29g.  Aussi  je  crois  pouvoir  établir  comme 
un  principe  très-fondé ,  que  jamais  il  ne  se 
fait  de  composition  nouvelle  entre  des  ma- 
tières déjà  composées  qUi  s'unissent  pour 
former  un  tout  homos^éne,  sans  qu'il  y  ait 
dans  l'instant  de  la  combinaison,  un  dé- 
gagement réel  d'une  portion  des  princi- 
j)es  qui  échappent  à  Faction  de  la  cause 
composante,  à  la  faveur  du  trouble  qui 
s'excite  nécessairement  dans  toute  combi- 
naison de    composés   qui  s'unissent. 

5oo.  J'ajoute  maintenant,  que  malgré 
l'effet  du  mouvement  vital,,  ou  peut-être 
par  le  résultat  de  ce  mouvement  même, 
le  principal  des  fluides  de  l'animal  vivant 
n'a  jamais  ses  principes  constittKins  ,  deux 
instans  de  suite  ,  parfaitement  combinés 
ensemble  5  que  ce  fluide  précieux,  qui  est 
le  sang,  perd  continuellement  par  l'état 
de  décomposition  dans  lequel  il  ne  peut 
cesser  d'être,  une  portion  de  ses  principes, 
et  en  même  tems  se  trouve  continuelle- 
ment répiaré  ,  et ,  pour  ainsi  dire,  recom- 
ptfé  par  les  matières  qui  lui  sont  sans 
cesse  rendues  par  le  chyle   et  par  la  lym- 
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phe ,  qui  ne  supplée  qu'imparfaitement  et 
pendant  peu  de  tems,  au  défaut  du  chyle 
que  je  viens  de  citer. 

3oi.  Je  conclus,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  la  chaleur  animale  est  pro- 
duite par  le  dégagement  continuel  du  feu 
£xé  qui  passe  sans  cesse  dans  le  sang  par 
la  voie  des  alimens  dont  les  animaux  font 
usage.  Que  pendant  les  changemens  qu'é- 
prouvent ces  alimens  par  la  mastication 
et  la  digestion,  il  s'en  dégage  la  portion 
la  moins  intimement  fixée  ;  que  le  reste 
pénètre  ensuite  dans  la  niasse  du  sang 
par  la  voie  du  chyle ,  dont  ce  feu  fixé  est 
un  des  principes  constitutifs  ;  et  qu'alors 
l'état  de  composition  et  de  décomposition 
continuel  du  sang ,  qui  en  est  toujours 
abondamment  muni,  permet  sans  cesse  à 
une  portioji  de  ce  feu ,  de  se  dégager. 

5o2.  Enfin,  tant  qu'il  existe  un  parfait 
accord  entre  la  force  qui  assimile  le  chyle 
au  sang,  et  la  force  de  décomposition  qui 
produit  les  matières  des  sécrétions  qui  doi- 
vent être  ensuite  séparées  et  filtrées  par 
les  glandes ,  la  quantité  de  feu  fixé  qui  se 
dégage  alors,  a  lieu  dans  une  certaine  pro- 
portion toujours  égale;  ce  qui  constitue  la 
chaleur  naturelle   et  Tctat  de  santé.  Mais 
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si,  par  un  défaut  quelconque  de  l'accord 
dont  ie  viens  de  parler,  la  quantité  de  feu 
fixé  qui  se  dégage  ^  a  lieu  dans  une  plus 
grande  proportion,  il  en  nait  alors  une  cha- 
leur contre  nature,  connue  sous  le  nom  de 
chaleur  fJbrïle. 

303.  L'état  continuel  de  composition  et 
de  décomposition  du  sang  dont  je  viens  de 
parler,  n'est  point  du  tout  une  supposition 
que  je  propose  d'admettre;  c'est  au  con- 
traire une  vérité  qui  me  semble  incontes- 
table, et  que  je  crois  prouver  par  les  cita- 
tions et  les  réflexions  suivantes. 

304.  Premièrement ,  l'assimilation  conti- 
nuelle du  chyle  au  sang  est  une  véritable 
composition  ,  qui  sans  doute  s'opère  par 
l'effet  du  mouvement  vital,  et  par  consé- 
quent de  la  circulation  qui  en  est  le  ré- 
sultat. En  effet,  quoique  le  chyle  contienne 
tous  les  principes  qui  peuvent  constituer 
le  sang ,  on  sait  qu'il  en  est  lui  -  même 
très-distingué ,  et  que  les  principes  qui  le 
constituent  ce  qu'il  est,  sont  dans  des  pro- 
portions tout-à-fait  différentes  de  ceux  du 
sang,  et  ont  une  intimité  d'union  qui  n'est 
point  du  tout  celle  de  ce  fluide.  Il  suit 
de-là  que  le  ch3''le  ne  peut  devenir  sang, 
sans  subir  dans  Ici.  proportions  de  ses  prin- 
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cipes  et  dans  Pintimité  de  leur  union,  des 
changemens  qui  détruisent  le  composé  qui 
le  constituoit,  et  qui  produisent  un  composé 
d'une  autre  nature. 

5o5.  Secondement,  la  décomposition  con- 
tinuelle du  sang   est  prouvée,  ce  me  sem- 
ble ,  par  les   matières   des   sécrétions   qui 
ji'existoient  point  dans  le   chj^le,  mais   qui 
se  forment    dans   le    sang  même  ,  pendant 
les  changemens  qu'il  subit   sans  cesse.  On 
ne  peut  pas   dire  ,   en  elFet ,   que  ce  sont 
les  organes  des  sécrétions  qui  forment  les 
matières    dont   il    s'agit  ;   car  l'observation 
fait  voir   que  ces   organes  ne  font  que  fil- 
trer et   séparer  du   sang    les  matières    en 
question,  et   qu'elles   s'y  trouvent   tout-à- 
fait  formées.  On  sait,  par  exemple,  que  la 
jaunisse    arrive,  que  les  urines   teignent  le 
linge  de   couleur   de  safran ,  et  que  la  sa- 
live est  jaunâtre   et   amère  ,  lorsque  le  foie 
est   obstrué.  On  sait   encore  qu'un  animal 
vomit    une    matière    semblable   à  Furine  ' , 
après  la  ligature  des  artères  émulgentes,  &c. 
3o6.  Maintenant ,  si  le  sang  est  dans  tous 
les  instans  de  la  vie,  dans  un  état  de  com- 
position   [3o4]    et   de  décomposition  [5oô] 
perpétuel  ,  et  si  toute    altération    dans  la 
nature  d'un  composé  ["^gS],  ainsi  qiie  toute 
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composition  nouvelle  de  composés  qui  s'u- 
nissent [299]  ,  donnent  nécessairement  lieu 
à  un  dégagement   d'une  portion  des  prin- 
cipes constituans  de  ces  matières}  je  crois 
pouvoir   conclure   qu'une    portion    du   feu 
fixé  qui  est  continuellement  fourni  au  sang 
par  les  alimens  dont  les  animaux  se  nour- 
rissent, se  dégage  perpétuellement  et  dans 
de    certaines   proportions  toujours   égales  5 
d'où  résulte  dans  les   animaux  pendant  le 
cours  de  leur  vie,  la  présence  continuelle 
d'une  certaine  quantité  de  feu  en  expan- 
sion qui  constitue   leur  chaleur  naturelle. 
On  sent  que  celte  quantité  de  feu  qui   se 
dégage    sans    cesse  ,  doit    être    différente , 
selon  la  nature  des  divers  animaux  qui  en 
éprouvent  les  effets. 

307.  Les  animaux  laissent  continuelle-^ 
ment  dissiper  dans  Pair  le  feu  en  expan- 
sion qu'ils  produisent.  C'est  une  vérité  qui 
est  rendue  sensible  par  la  chaleur  [161], 
qu'on  éprouve  lorsqu'on  entre  dans  un  lieu 
clos,  où  de  gros  animaux  sont  rassemblés. 
Nos  vêtemens  ne  nous  tiennent  chaud  l'hi- 
ver, que  parce  qu'ils  retardent  la  dissipa- 
tion du  feu  en  expansion  dont  il  s'agit. 

3o8.   Enfin  la   fermentation    ['jgô]  ,  que 
subissent  presque  toutes  les  matières  orga- 
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niques  après  la  destruction  des  êtres  dont 
elles  proviennent,  laisse  aussi  échapper  dans 
l'atmosphère  une  partie  du  feu  fixé  que  ces 
matières  contenoient. 

JJ  effervescence . 

5ofj.  Les  phénomènes  qui  constituent 
l'effervescence,  ont  lieu  pendant  une  com- 
position nouvelle,  résultante  de  deux  com- 
posés qui  se  détruisent  par  le  contact  mu- 
tuel de  leurs  parties  à  l'air  libre,  ou  quel- 
quefois pendant  une  fermentation  ou  une 
décomposition  précipitée.  Dans  Fun  et 
l'autre  cas,  j'ai  dit  [298  et  29g]  qu'il  se 
dégageoit  toujours  une  portion  des  princi- 
pes constituans  des  matières  qui  subissent 
ces  altérations.  J'ajoute  ici  que  ceux  de 
ces  principes  qui  réussissent  le  plus  faci- 
lement à  se  dégager  dans  ces  circonstan- 
ces, sont  toujours  des  principes  élastiques. 
Or,  c'est  à  l'effet  de  ce  dégagement  qu'il 
faut  rapporter  le  mouvement  intestin  qui 
s'excite  dans  ces  matières ,  et  le  frémis- 
sement ou  le  pétillement  qu'elles  laissent 
appercevoir  dans  les  circonstances  dont  il 
s'agit,  ce  qui  forme  ce  qu'on  appelle  (ffer- 
yescence.] 

3io, 
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5 10.  Les  principes  qai  se  dégagent  le 
plus  abondamment  dans  les  eflPervescences^ 
sont  toujours  une  bonne  partie  du  feu  fixé 
et  de  l'air  des  matières  qui  changent  de 
natuiej  mais  ils  entraînent  avec  eux  quel- 
ques particules  des  autres  prinripes ,  avec 
lesquels  ils  forment ,  en  se  dégageant ,  des 
combinaisons  nouvelles,  aériformes  et  fort 
élastiques. 

3ii.  Tout  le  feu  fixé  qui  se  dégage 
pendant  les  eifervescences ,  n'est  point  em- 
ployé ou  retenu  dans  les  combinaisons  élas- 
tiques dont  je  viens  de  parler  j  la  plus 
grande  partie  de  ce  feu  devient  tout-à-fait 
libre ,  se  trouve  alors  en  expansion,  et  pro- 
duit la  chaleur  plus  ou  moins  considérable 
dont  les  effervescences  sont  toujours  accom- 
pagnées. 

5i2.  Plus  les  matières  qui  donnent  lieu 
à  l'eSérvescence  contiennent  de  feu  fixé 
dans  leur  combinaison,  et  subissent  une  al- 
tération considérable ,  plus  il  se  dégage  de 
ce  feu  qui  devient  alors  en  expansion ,  et 
par  conséquent  plus  la  chaleur  qui  se  pro- 
duit dans  ces  effervescences  est  abondante. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  acides  mi- 
néraux concentrés  occasionnent  en  se  com- 
binant avec  les  matières  huileuses,  sur-tout 
Tome  L  Q 
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avec  les  huiles  essentielles  et  les  huiles 
siccatives ,  comme  l'a  fait  voir  Cornet ,  de 
l'académie  des  sciences,  dans  son  excellent 
mémoire  sur  l'action  de  l'acide  vitriolique 
sur  les  huiles,  et  aussi  avec  les  substances 
métalliques ,  une  chaleur  très  -  considéra- 
ble (i). 


(i)  Objection.  Ils  en  produisent  une  plus  considéra- 
ble encore  avec  la  chaux  vive ,  ou  avec  l'eau  pure , 
qui  cependant  ne   contiennent  point  de  feu  fixé. 

Réponse.  L'eau  pure  ne  contient  point  de  feu'fixé; 
cela  est  exact.  Mais  la  chaux  vive  peut- elle  être  ja- 
mais considérée  comme  étant  dans  le  même  cas?  Or, 
qu'importe  que  l'une  des  deux  substances  que  l'on 
mêle  ensemble  ,  ne  contienne  point  de  feu  fixé ,  si  l'au- 
tre que  je  suppose  plus  ou  moins  décomposée  par  la 
première,  après  leur  mélange,  en  contenoit  réelle- 
ment? Car  celle-ci  produira  dans  cette  circonstance 
une  chaleur  proportionnée  à  la  quantité  du  feu  qui 
s'en  dégagera,  et  qui  sera  relative  par  conséquent  au 
degré  d'altération  que  celte  même  substance  aura 
éprouvé. 

Les  acides,  dit  l'auteur  de  l'objection  dont  il  s'agit, 
produisent  une  chaleur  plus  considérable  avec  la  chaux 
vive  ou  avec  l'eau  pure ,  qu'avec  les  matières  huileu- 
ses et  les  substances  métalliques.  C'est  à  l'expérience 
à  déterminer  le  fondement  de  cette  assertion  ,  qui  me 
semble  hasardée.  (Voyez  le  mémoire  de  Cornet ,  inti- 
tulé :  de  l'action  de  l'acide  vitriolique  sur  les  huiles). 
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Troisième  cause  instantanée  du  fou  en  ex- 
pansion produit  dans  la  nature. 

3i5.  Le  fioLtcment  des  corps  solides 
entre  eux ,  c'est-à-dire ,  des  solides  conlro 
les  solides  mêmes  ,  est  la  troisième  des 
causes  instantanées  qui  produisent  dans  la 
nature  du  IVu  dans  un  état  d'expansion  j 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  cause 
difl'erc    essentiellement    des    deux    précé-' 


IMais  comme,  de  toute  manière,  le  degré  de  chaleur  qui 
se  produit  pendant  une  efiervescencc ,  dépend  essen- 
tiellement et  de  la  quantité  de  feu  qui  se  dégage  dans 
cette  circonstance ,  et  de  la  promptitude  de  ce  déga- 
gement j  et  qu'ensuite  la  quantité  de  feu  qtii  dev^ient 
libre  dans  une  effervescence ,  dépend  non-seulement 
de  la  quantité  do  fl'u.  fixé  que  contiennent  les  subs- 
tances qui  se  décomposent,  mais  encore  de  leur  degré 
de  décomposition  ;  il  est  clair  que  si  la  décompositiou 
d'une  substance  métallique  par  un  acide  s'opéroit  moins 
complètement,  ou  avec  plus  de  lenteur  que  celle  d'un 
acide  concentré  qu'on  mêlcroit  avi^c  de  l'eau,  ou  que 
celle  de  la  chaux  vive  ou  de  l'acide  qu'on  combineroit 
avec  elle  ;  la  clialeur  produite  dans  le  premier  cas 
seroit  moins  considérable  que  celle  qui  se  produiroit 
dans  le  second.  U  n'y  a  dans  tout  cela  rien  qui  ne 
soit  très-conforme  avec  nos  principes  ,  et  qui  ne  soit 
très -propre  à  en  faire  connoître  la  §olidité. 
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dent.es ,  en  ce  qu'elle  n'agit  que  sur  le  feu 
qui  est  dans  son  état  naturel  [67] ,  et  non 
sur  celui  qui  est  fixé  daift  les  corps  [72]. 

5i4.  En  effet ,  Fcbseryation  prouve  que 
le  frottement  des  corps  solides  entre  eux, 
a  la  propriété  de  déplacer  le  feu  qui  est 
dans  son  état  naturel  ,  et  répandu  par- 
tout [62]  ,  de  le  rassembler  dans  un  moin- 
dre espace  en  le  foulaut  sur  lui-même, 
de  Pamasser  et  de  le  condenser  au  point 
souvent  de  lui  faire  produire  une  véritable 
combustion.  Cela  arrive  ainsi ,  parce  que 
ce  feu  que  le  frottement  a  amassé  et  con- 
densé   (1),  [exactement  comme  le  frotte- 


(j)  Question.  Comment  concevoir  que  le  frolte- 
ment  puisse  amasser  et  condenser  du  feu  libre? 

Réponse.  La  question  dont  il's'agit  concerne  un  fait 
dont  il  n'est  point  possible  de  douter,  parce  que  tout 
dans  la  nature  s'accorde  à  en  donner  des  preuves.  En 
effet ,  il  est  on  ne  s:iuroit  plus  évident  que  le  frotte- 
ment des  solides  entre  eux  a  la  faculté  de  produire 
de  la  chaleur ,  sans  que  ce  soit  aux  dépens  des  prin- 
cipes composant  de  ces  mêmes  solides.  Or,  comme  la 
chaleur  n'est  point  un  être  ,  mais  seulement  l'efTet 
d'une  substance  qui  agit ,  il  est  clair  que  le  frottement 
des  solides  a  la  propriété  de  mettre  en  action  la  subs- 
tance qui  produit  la  chaleur.  Je  sais,  outre  cela,  que 
Cilts  substance  n'agit  qu'en  s'étendant:  donc  que  le 


I 
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ment  de  certains  corps  entre  eux ,  amasse 
le  feu   électrique]  ,    se   trouve  alors   dans 


frottement  qui  a -pu  la  mettre  cxi  action,  n'a  fait  que  la 
rassembler  ,  la  condenser  et  la  mettre  dans  un  état 
tliffôrent  de  celui  qu'elle  acquiert  à  mesure  qu'elle  se 
dilcfc. 

r^Inis  comment  le  frottement  a-t-il  pu  rassembler  et 
fi'^rî'lcn'îpr  la  substance  dont  ils'ngit?  Je  ne  sais  à  cet 
é£»s!rd  qne  ce  que  la  vraisemblance  n  pu  me  suggérer; 
il  .ne  suffit  d'être  œrfainque  la  chose  existe.  Voici  ce 
que  ic  perse. 

Jt*  conçois  que  dr^ui  corps  soliiles.  de  quelque  na- 
ture qu'ils  .soicr.t,  n'ont  jnmais  leur  turfare  assez  unie 
pour  qwe,  lor.sq;:"on  les  applique  l'un  contre  l'autre, 
ils  v(-  lussent  aucun  vuide  entre  eux;  au  contraire, 
il.^  en  laissent  toujours  nëcestairemcnt  im  très- grand 
nombre.  Je  conçois  ensuite  que  les  vuidcs  qui  se  trou- 
vent entre  deux  corps  solides,  appliqués  l'un  contre 
]'.iulre,so8t  Irc-s- inégaux,  et  sont  tous  remplis  par  le 
fe'i  libre  qui  se  trouve  répandu  par-tout  dans  la  na- 
ture, r.nfin  je  conçois  qr.e,  comme  par  l'efTet  du  frot- 
tement, la  Hv'ilure  de  chaque  vuide  est  continuellement 
chnrgce avec  une  vitesse  énorme, le  fluide  qui  se  trouve 
entre  les  deux  corps  solides,  doit  être  bientôt  rassem- 
bîé  dans  certains  points,  qu''il  doit  s'y  amasser  sans 
cesse,  à  mesure  que  le  frottement  continue  et  que  de 
nouveau  feu  s'insinue  dans  les  vuides  dégarnis  ,  et 
qu'en  un  mot  ce  fluide  doit  s'y  trouver  resserré  de 
plus  en  plus,  rt  réellement  condensé,  à  force  d'être 
«omprimé  et  refoule  sur  lai-même  par  les  solides  qui 

Q  3 
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un  état  réel  (rexpansion ,  c'est-à-dire, 
tend  à  s'étendre  et  à  se  remettre  dans  son 
état  natnrel ,  dès  Finstant  que  la  cause  qui 
Pa  amassé  le  laisse  libre.  Aussi  ce  feu  en 
expansion  agit  alors  sur  les  corps  qui  sont 
proche  de  lui ,  et  contre  lesquels  Pair  en- 
vironnant   rapplique  (i)  ,   produit  la  clia- 


sgissent  sur  sa  masse.  La  matière  électrique  amassée 
par  la  même  voie  ,  est  une  preuve  solide  du  fondeinent 
de  cette  opinion. 

(i)  Objection.  Toujours  de  l'air  environnant  qui  ap- 
plique du  feu  en  expansion  !  Comme  si  la  chaleur  pro- 
duite par  le  fi'ottement  ne  sa  produisoit  pas  tout  aussi 
bien  dans  le  vuide  ,  et  sans  aucun  concours  de  l'air. 
Qu'on  mêle  de  l'acide  vitriolique  bien  concentré  avec 
de  l'eau,  sous  le  récipient  vuide  d'air  de  la  machine 
pneumatique,  et  l'on  verra  s'il  n'en  résultera  pas  une 
chaleur  tout  aussi  grande  que  du  même  mélange  fait 
en  plein  air. 

Réponse.  Toujours  la  chaleur  considérée  comme  un 
être  particulier  existant,  tandis  qu'elle  n'est  autre  chose 
que  l'effet  d'une  substance  qu'on  méconnoît  par-tout  ! 
Que  ne  prend-t-on  ausri  le  froid  pour  une  matière,  et 
l'ombre  pour  un  corps  ? 

Et  qu'a  donc,  en  outre,  de  commun  avec  ce  que 
je  dis  [3i4],  la  chaleur  qui  se  produit  dans  le  vuide 
par  l'effet  du  feu  fixé  qui  se  dégage  d'une  substance 
pendant  qu'elle  se  décompose  ?  Sans  doulc  que  je  me 
luis  exprimé  d'une  manière  bien  obscure,  puisque  l'il-. 
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leur  ,  et  cause  même  la  combustion  des 
matières  sur  lesquelles  il  agit,  si  sa  quan- 
tité et  sa  densité  sont  suffisantes  ,  et  si 
radhérence  [217]  des  parties  constituantes 
de  ces  matières  n'opposent  point  un  trop 
grand   obstacle  à  son  action. 

3i3.  Tout  le  monde  sait  que  les  essieux 
des  voilures  s'ccbauflcnt  par  le  frottement 
des  roues;  que  les  outils  dont   on   se  sert 


lustre  auteur  de  cette  objection  me  rriliqnc  sans  m'cn- 
tendre.  Je  ne  dis  nulle  part  que  la  chaleur  11c  peut 
se  faire  remarquer  dans  le  vuide;  je  sais  seulement 
qn'elle  doit  y  être  firomptenient  di'^sipéc,  et  que  dans 
l'expérience  que  cite  ici  l'auteur  de  l'objection  ,1a  cha- 
leur dont  il  parle  n'est  bien  remarquable  que  dans  la 
masse  même  du  fluide  ,  où  le  feu  en  expansion  est  pro- 
duit ;  au  lieu  que  dans  la  partie  vuide  du  récipient ,  c'est 
autre  chose. 

Au  reste,  dans  le  paragraphe  3i4,  je  parle  du  feu 
libre  que  le  frottement  des  solides  entre  eux  a  con- 
densé dans  l'air  commun.  Or,  je  prétends  que  le  feu 
libre  amassé  et  condensé  d'abord  par  l'effet  du  frot- 
tement, se  trouve  ensuite  retenu  par  l'air  environnant 
qui  résiste  a  sa  dilatation,  le  force  jusqu'à  un  certain 
point  de  rester  appliqué  contre  les  corps  qui  l'ont  ras- 
semblé, et  de  pénétrer  leur  substance ,  et  enfin  le  rend 
seul  capable  de  produire  la  combustion  de  ces  mêmes 
corps  ,  s'ils  en  sont  susceptibles.  Voilà  ce  que  je  ci*ois 
exact  et  conforme  à  l'expérience. 
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pour  pei:.cer  ,  pour  tourner  ,  pour  scier, 
pour  couper,  pour  polir,  &c.  acquièrent 
une  chaleur  considérable  par  le  frottement 
qui  résulte  de  leur  emploi 5  que  la  farine 
s'échauffe  entre  les  meules  qui  la  broient; 
et  en  un  mot,  que  le  briquet  choqué  for- 
tement contre  le  tranchant  d^m  caillou , 
ou  de  quelqu^autre  pierre  très-dure,  fait 
naître  des  étincelles  d\m  feu  très-vif  qui 
fait  rougir,  ou  quelquefois  met  en  fusion, 
ou  même  calcine  les  parcelles  d'acier  que 
le  choc  et  la  dureté  du  caillou  ont  fait  dé- 
tacher. 

5i6.  L'abbé  Nollet  ,  d'après  PLcaumur , 
attribue  ces  effets  du  frottement  et  du 
choc  ,  au  feu  fixé  des  madères  solides 
que  ce  frottement  ou  ce  choc  en  dégage 
plus  ou  moins  abondamment.  Mais  je  crois 
être  entièrement  fondé  à  penser  difï'érem- 
ment ,  et  à  assurer  que  le  feu  se  rend  par- 
faitement sensible  dans  la  plupart  des  frot- 
temens  dont  il  s'agit,  avant  que  les  par- 
ties constituantes  des  matières  qui  les  su- 
bissent ,  aient  éprouvé  la  moindre  altéra- 
tion et  le  plus  petit  changement  dans  la 
combinaison  de  leurs  principes.  Enfin ,  il 
pn'çst  très-facile  de  prouver  que  par  l'eilet 
du  frottement  des  corps  solides  entre  eux , 
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OU  d'un  choc  violent  qu'on  peut  leur  faire 
éprouver  ,  et  dans  lequel  il  y  a  toujours  un 
glissement  réel^  le  feu  libre  qui  est  par- 
tout dans  la  nature,  est  aussi-tot  amassé^ 
qu'il  est  subitement  rassemblé  dans  l'en- 
droit où  agit  le  frottement  j  qu'il  y  est  cou- 
dense  d^autant  plus  fortement  que  ce  frot- 
tement qui  l'amasse,  est  fait  avec  plus  de 
violence,  et  que  les  matières  qui  l'éprou- 
vent ,  ont  plus  de  diuelé  et  de  ressort  : 
qu'en  un  mot ,  ce  feu  ainsi  rassemblé  et 
condensé  par  rcifet  du  frottement  ,  est 
alors  dans  un  état  d'expansion  qui  le  rend 
capable  de  produire  la  chaleur,  de  faire 
rougir  des  parcelles  de  métal  ou  de  pierre, 
et  de  commencer  la  combustion  du  bois,  s  il 
s'y  trouve  appliqué. 

3 17.-  Lorsqu'on  choque  deux  corps  soli- 
des ensemble,  avec  une  violence  un  peu 
considérable ,  on  sait  que  c'est  toujours  le 
moins  dur  des  deux  corps  qui  est  entamé 
par  l'autre,  et  qu'il  s'en  détache  des  par- 
celles qui  n'ont  pas  pu  résister  à  la  forte 
collision  de  ces  deux  coqis  entre  eux  :  si 
alors  le  feu  libre  amassé  dans  ce  choc  est 
suffisamment  condensé  ,  ii  pénétrera  les 
parcelles  dont  il  s'agit,  il  poun-a  les  faire 
rougir  et  même  les  calciner  entièrement. 
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5 18.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'on  choque 
un  caillou  avec  un  morceau  d'acier  ,  les 
parcelles  rougies  et  fondues  dans  ce  choc, 
sont  des  particules  de  Facier  qui  ont  été 
forcées  de  céder  à  la  dureté  du  caillou  : 
maïs  ,  si  l'on  choque  deux  cailloux  Fun 
contre  Pautre  ,  on  obtiendra  encore  des 
élincelles  qui  alors  ne  sont  que  des  par- 
ticules de  caillou,  rougies  par  la  violence 
du  feu  libre  amassé  dans  ce  choc.  Or,  il 
n'est  pas  vraisemblable  de  dire  que  ces 
étincelles  sont  ducs  à  la  décomposition  de 
la  substance  du  caillou  5  décomposition  qui 
permet  au  feu  fixé  dp  cette  pierre  de  s'en 
dégager  5  car  on  sait  que  cette  sorte  de 
pierre  ,  presque  entièrement  vitreuse,  ne 
contient  que  très-peu  de  feuiixé,qui  d'ail- 
leurs n'est  point  essentiel  à  sa  constitution. 
Le  grès  ensuite ,  choqué  contre  le  grès 
même  ,  produit  encore  des  étincelles  ;  le 
quartz  ,  qui  est  de  même  nature  que  le 
grès ,  est  aussi  dans  le  même  cas  5  tous 
deux  cependant  contiennent  encore  moins 
de  feu  fixé  que  le  caillou  :  enlin  le  cristal 
de  roche  le  plus  pur,  le  plus  net  et  le  plus 
transparent,  étant  choqué  contre  de  pareil 
cristal  ,  produit  aussi  des  étincelles  très- 
distinctes.   On   connoît  trop  bien  le  degré 
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Je  simplicité  de  cette  dernière  substance, 
pour  prétendre  que  les  étincelles  dont  il 
est  question,  soient  dues  au  feu  fixé  qui  s'en 
dégage. 

319.  Un  autre  exemple  suffira  pour  con- 
firmer le  sentiment  que  je  viens  d'établir, 
si  l'on  répète  une  des  expériences  que  cite 
l'abbé  Nollet ,  et  qui  consiste  à  prendre  un 
fuseau  d'un  bois  dur,  et  à  le  faire  tour- 
ner comme  un  foret ,  ])ar  le  moyen  d'un 
archet  5  ce  fuseau  ayant  ses  deux  extré- 
mités er.foncécs  cJiacunc  dans  une  cavité 
médiocre  faite  à  deux  planches  d'un  bois 
pareillement  dur.  Lorsqu'cm  aura  fait  faire 
quelques  tours  au  fuseau  dont  il  s'agit,  on 
s'appercevra  que  ses  extrémités  sont  chau- 
des, c'est-à-dire,  qu'elles  communiquent 
nu  corps  sensible  qui  les  touche,  du  feu 
en  expansion  qui  produit  la  sensation  qu'on 
nomme  chaleur  [161].  Si  l'on  examine  alors 
le  fuseau  et  les  cavités  des  planches,  on 
ne  verra  rien  de  détruit  j  tout  sera  encore 
dans  son  premier  état,  avec  la  seule  diffé- 
rence d'une  espèce  de  poli  qui  s'établit 
d'abord,  mais  qui  n'est  point  la  cause  de 
la  chaleur,  puisque  ce  poli  restant  ensuite 
le  même,  on  peut  renouvellçr  cette  cha- 
leur  en   faisant  tourner  une  seconde  fois 
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le  fuseau.  Il  est  clair  que  si  les  fibres  et 
les  parties  aggrégatives  du  kois  n^ont  pas 
été  détruites,  comme  cela  paroît  évident 
dans  cette  expérience  3  le  feu  fixé  ,  qui  est 
dans  ce  bois  comme  principe  constituant , 
ji^en  a  pas  été  dégagé,  et  par  conséquent 
la  chaleur  qui  s^est  rendue  sensible,  ne 
peut  être  attribuée  qu'au  feu  libre  ,  ré- 
pandu par-tout,  que  le  frottement  a  amassé. 
Si  en  eiîet  on  continue  de  faire  tourner  le 
fuseau,  et  avec  un  peu  plus  de  vitesse  ,  on 
s'apperçoit  alors  que  le  bois  change  de 
couleur  et  roussit  aux  endroits  du  frotte- 
ment j  enfin  ,  quelques  instans  après  on  voit 
paroître  du  feu.  Or,  j'insiste  à  dire  que 
c'est  le  feu  libre  amassé  et  condensé  par 
le  frottement,  qui  a  d'abord  produit  la  pre- 
mière chaleur  que  j'ai  citée  j  et  qu^ensuite 
ce  feu  continuant  de  se  rassembler  de  plus 
en  plus  par  l'augmentation  de  frottement, 
a  acquis  à  la  fin  assez  de  force  expansive 
pqur  altérer  le  bois  dans  ses  principes,  et 
produire  le  commencement  de  combustion 
qui  a  eu  lieu  dans  cette  expérience. 

320.  Le  premier  degré  d'altération  que 
le  feu  libre  fait  éprouver  oux  principes 
constituans  d'une  matière  composée  qu'il 
pénètre,  se  reconnoît  par  un  changement 
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dans  la  couleur  de  cette  malière.  En  effet , 
cette  couleur  nouvelle  ,  qui  d'abord  d'un 
roux-pàle,  passe  au  roux-brun,  et  mèn.t; 
ensuite  au  noir  ,  indique  un  changement 
réel  dans  la  combinaison  des  principes  de 
la  malière  qui  subit  cette  altcratiojî.  Elle 
désigiis  d'abord  une  dissipation  ou  uji  écar- 
tenient  de  l'un  des  principes  qui  masquoit 
la  cause  colorante,  ou  qui  en  aUéroit  l'effet. 
Enfin  elle  désigne  un  état  particulier  du 
feu  fixé  qui  constitue  cette  cause  ;  état 
alors  très  -  différent  de  celui  dans  lequel 
ce  feu  fixé  étoit  auparavant  dans  cette 
matière.  Tout  le  monde  connoît  la  couleur 
que  prend  un  morceau  de  papier ,  dans 
l'instant  qui  précède  son.  inflammation,  ainsi 
que  celle  qui  survient  à  une  tranche  de 
pain  que  l'on  fait  rôtir,  ou  à  un  morceau, 
de  linge  que  l'on  jette  au  feu. 

32  1.  11  suit  évidemment  de  tout  ce  que 
j'ai  dit  [depuis  Ji3  jusqu'à  32o],  que  le 
frottement  des  corps  solides  entre  eux,  a 
la  propriété  d'amasser,  de  rassembler,  et 
de  condenser  le  fou  libre  et  dans  son  état 
naturel,  qui  est  répandu  par-toul,  de  le 
mettre  par  conséquent  dans  un  état  d^ex- 
pansion,  et  de  le  rendre  capable  de  pro- 
duire la  chaleur  ,  de   commencer  Fembra- 
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sèment  des  matières  combustibles,  de  faire 
rougir  les  substances  métalliques  ou  pier- 
reuses, et  même  de  les  calciner  selon  le 
degré  de  condensation  que  ce  feu  a  pu 
acquérir. 

522.  Mais  le  frottement  des  fluides  entre 
eux,  ou  des  fluides  contre  les  solides  mê- 
mes, n'a  nullement  cette  faculté;  car  ce 
frottement  n'est  suscepLible  d'aucune  vio- 
lence ,  tout  fluide  ,  quel  qu'il  soit,  cédant 
facilement  à  toute  sorte  de  résistance ,  puis- 
que chaque  partie  de  la  masse  commune 
se  déplace  aisément  [voj^ez  la  note.  p.  /j]. 
Aussi  les  secousses  ou  les  cîiocs  que  cha- 
cune de  ces  parties  peut  recevoir,  ne  se 
communiquent  à  toute  la  masse  que  suc- 
cessivement y  ce  qui  est  bien  différent  de 
ce  qui  arrive  dans  les  frotternens  des  corps 
solides  entre  eux.  C^est  pourquoi  il  me 
paroît  tout -à- fait  absurbe  d'attribuer  à 
l'efiét  du  frottement  ,  la  chaleur  qui  se 
fait  remarquer  lorsqu'on  jette  de  l^eau  sur 
de  la  chaux  vive ,  lorsqu'on  mêle  un  acide 
concentré  avec  un  alkali ,  &c.  &c.  Enfin, 
de  rapporter  à  une  pareille  cause,  la  cha- 
leur continuelle  qui  se  produit  dans  les 
animaux  pendant  leur  vie.  Tandis  qu'il  est 
facile   de  prouver  que  tout  fluide  qui  pro- 
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duit  de  la  chaleur  sans  qu'on  lui  en  com- 
munique ,  est  nécessairement  alors  dans  un 
état  de  décomposition  ou  de  composition 
nouvelle  ,  et  que  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  cas ,  perdant  absolument  une  portion 
de  ses  principes  [298  et  299],  il  y  a  tou- 
jours du  feu  qui  se  dégage  ,  du  feu  qui 
acquiert  un  état  d'expansion,  et  par  con- 
séquent production  de  chaleur. 

Obs.  Ce  qui  me  paroit  intéressant  de 
faire  ici  remarquer,  c'est  encore  l'analogie 
du  feu  commun  avec  la  matière  électri- 
que; analogie  que  j'ai  déjà  citée  en  par- 
lant des  corps  qui  sont  conducteurs ,  ou 
non  conducteurs  de  cette  matière  [196  et 
196].  On  sait  en  effet  que  c'est  princi- 
palement par  le  frottement  que  nous  pou- 
vons nous  ])rocurer  le  moyen  d'observer 
la  matière  électrique  j  et  si  tous  les  corps 
ne  sont  pas  également  propres  à  l'amasser 
parce  moyen,  c'est  vraisemblablement  aux 
modifications  particulières  qui  distinguent 
celte  matière  de  celle  du  feu ,  qu'il  faut 
rapporter  ces  différences.  J'ajouterai  seu- 
lement que  lorsqu'on  a  amassé  la  matière 
électrique  par  le  frottement,  elle  est  alors 
dans   un  état   de   condensation  ,    et  tend , 
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non  à  se  remettre  en  équilibre,  comme  on 
Fa  dit^  mais  à  se  raréfier  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  soit  remise  dans  l'état  où  elle  étoit 
avant  que  le  frotterrient  l'ait  amassée ,  c'est- 
à-dire,  dans  son  état  naturel.  D'où,  il  suit 
que  ce  sont  aux  efforts  que  cette  matière 
fait  alors  pour  se  dilater,,  que  sont  dus  les 
phénomènes  de  répulsion  qu'on  lui  a  remar- 
qués dans  cette  circonstance. 

Quatrième  cause  ,  mais  continuellement  ac^ 
iipe ,  du  feu  en  expansion  produit  dans 
la  nature. 

523.  Si  les  trois  causes  instantanées  qui 
produisent  du  feu  en  expansion,  et  dont 
je  viens  de  faire  une  exposition  succinte 
[depuis  292  jusqu'à  323],  étoient  les  seules 
qui  puissent  avoir  lieu  ,  la  quantité  de  ce 
feu  dans  la  nature  seroit  presque  entière- 
ment nulle,  parce  que  ces  causas  n'}'^  agis- 
sent qu'instantanément,  et  n'en  produisent, 
relativement  à  l'étendue  de  notre  globe , 
qu'une  quantité  si  petite  que  ce  feu  est 
toujours  dissipé  ou  raréfié,  avant  de  pou- 
voir causer  une  alléralion  sensible  dans  la 
température  générale  des  corps.  11  en  ré- 
sulteroit  alors  les  inconvéniens  que  j'ai  cfrt 

être 
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être  mséparables  de  la  nullité  de  feu  en 
expansion  d:ins  l'univers  [287];  mais  cela 
ne  peut  être  ainsi,  parce  qu'il  existe  une 
cause  toujours  puissante  dans  son  action , 
continuellement  active  par  son  e.s>eiice, 
et  qui  produit  sans  cosse  dans  la  nature  , 
du  l'eu  dans  un  état  d'expansioûrt^piiis.^ou 
moins    considérable. 

52  4.  11  et)t  aisé  de  sentir  que  .J,a  .cause 
dont  il  s'agit  dans  cet. article  ,  doit  être 
rapportée  à  l'action  du  soleil.  En.effwt^;  cette 
c^u,se  agit  continuellement ,.  qji elles  .que 
soient  ses  moJilications  qu'opèrent  la  jilus 
ç>\).  moins  grande  distance- de  l'astre  qui Ja 
l'orme,  ou  ses  dfyers  aspects  à  notre  égarj. 
^  Mais  il  seroit  impgjitant  d.Ç  savpir  comment 
ejle^  3git,  pour  .détruire  san3  ceçse  .Fétat 
r.':!urel  du  feu,  en  le  rassemblant  par  son 
.  )ii  et  en  lui  faisant  perdre  sa  rarit.Q,  n.a- 
liU'.  ^rimitiye.  Voici  ce. que  je, pense 

à,  pçtjégard. 

^^25^. Le  soleil,  quelle  que  soit  la  nature 
de  sa  substance  et  son  état  constitutif,  me 
paroit  .un  foyer  immense,  d'où  est  lancé 
continuellement  et  de  tous  les  côtés  pos- 
sibles ,  mie  matière  invisible  dans  son  es- 
sence, et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
himière.  , 

Tome  1.  R 
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026.  Les  molécules  intégrantes  de  cette 
mafière,  quelle  qu'elle  soit  elle-même,  sont 
vrâisemblablementsôîide's  et  d^une  petitesse 
inconceyable,  puisque  outre  qu^elles  sont 
invisibles, la  vitesse  du  mouvement  qn^elles 
reçoivent,  soit  delà  part  du  soleil  qui  en 
lance  sans  interruption,  soit  de  la  part  de 
quelques  substances  de  notre  globe,  qui, 
dans  certain  état,  ont  aussi  la  faculté  d'en 
lancer  dans  tous  les  sens  possibles,  est  pres- 
que   inappi'éciable. 

327.  Là.  lumière  doit  être,  ce  me  sem- 
ble ,  totalement  distinguée  de  la  matière 
du  feu,  puisqu'elle  peut  exister  sans  lui, 
et  lui  parfaitement  sàris  elle.  En  effet,  on 
ne  peut  pas  douter  que  ces  deux  siûbs- 
tances  rie  puissent  subsister  séparément , 
puisqu'on  peut  avoir  très-froid  dans  un  lieu 
fortement  éclairé  ,  comme  cela  arrive  '  sur 
le  sommet  dès  hautes'  montagnes,  même 
de  celles  de  la  zone  torride ,  et  puisqu'en- 
stiité'  on  peut  éprouver  une  chaleur  assez 
considérable  dans  une  très-grande  obscu- 
rité ,  comme  celle  qu'on  peut  seritir  la 
nuit,  dans  une  chambre  bien  échauffée  par 
un  poële.'^Outre  cela  ,  la  lumière  n'a  point, 
comme  le  feu ,  la  faculté  de  se  répandre 
par-tout,  à  la  manière  des  Jluides3  car  le 
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mouvement  qu'elle  reçoit  de  la  part  des 
substances  qui  ont  la  propriété  de  la  lan- 
cer ,  se  fait  toujours  seulement  en  ligne 
droite,  soit  que  cette  matière  parte  immé- 
diatement du  point  où  elle  a  reçu  son 
premier  mouvement ,  soit  qu'elle  se  trouve 
réfléchie  par  les  corps  qu'elle  n'a  pu  tra- 
verser. 

328.  Lorsque  la  matière  de  la  lumière 
est  mise  en  mouvement  par  une  cause 
quelconque,  elle  devient  aussi- tôt  visible 
dans  le  point  même  où  elle  a  reçu  son 
mouvement  ,  ou  ,  pour  parler  avec  plus 
d'exactitude,  le  corps  qui  lui  a  commu- 
niqué son  mouvement,  devient  visible  dans 
le  lieu  où  sa  puissance  agit  sur  cette  ma- 
tière. Cela  arrive  ainsi,  parce  que  1^  force 
d'élancement  que  la  lumière  reçoit  alors^ 
se  dirigeant  de  tous  les  côtés  possibles ,  en 
partant  du  lieu  où  cette  force  a  été  pro- 
duite, comme  d'un  centre  commun  à  toutes 
ces  directions ,  la  lumière  qui  l'a  acquise 
se  réfléchit  sur  tous  les  corps  qu'elle  ne 
peut  traverser,  et  forme  alors  sur  notre 
rétine  qu'elle  frappe,  une  impression  qui 
nous  fait  appcrcevoir  les  corps  qui  nous 
l'envoient  directement. 

32g.   Tous  les    corps    de  la  nature,  par 

R  2 
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•conséquent,  ne  vsont  vus  parles  êtres  ani- 
més qui  les  apperçoivcnt  ,  que  par  l'eiTet 
de  la  luïnière  qui ,  en  partant  de  ces  corps , 
^dent^  directement  frapper  Forgane  de  la 
T.ne  de  ■  ces  êtres  mêmes.  Mais  comme  la 
lumière  arrive  aux  êtres  dont  il  s'agit ,  de 
■(lefùx<iTnanières  différentes  ,  on  distingue  re- 
lativement à  l'effet  qui  en  résulte ,  deux  sor- 
tes de  Corps  dans  l'univers. 
tiiSSo.  ^0n  nomme  corps  lumineux  ,  par 
exeniple  ,  ceux  qui ,  ayant  la  faculté  de 
iaiicejL'-i.a  lumière  ,  sont  vus  .parce  qu'ils 
jïotis  1/gîîvoient  directement,  ou  parce  que 
-là. .lumière  .qù.ii;S:en' émane  ^  tombant  sur 
.ceritains  corps  dont  la  superficie  est  assez 
^plie  pour,  n'en  point  troubler  J'arrange- 
;meiat  jj fest  .péfiécliie  dans  le  même  ordre  e t 
j^Qîi5jr«nd  J'imjvge  de  ces  corps  lumineux, 
;C9mMp[e;;si,^|le;  j^Éi-ajTiyoit  directement.  On 
no^âîn^e^  ensuite';  oçrps.  éclairés  ,  ceux  ;  qui 
n'ontipas  la  facuUéide  lancer  la  luniière  , 
mais  que  'uoiis  ■'^,ôùj?Fons:Vo.ir^  jpavce  que 
i;^cet1*;it  eux-pii-^i^e^  la  lumière  des  corps 
lumineux.  q^U'^  d,'aill-eurs  ,  ils  nous  la  .  réflé- 
chissent ;e^tièrie]"^&]4Lt  pu  erjj)artie',  mais  sans 
ponsetisr^r  le  véritable  ordre  ou  arrangement 
que  les  particules  de  cette  lumière  avoient, 
iGr^qi^'ils;l'qnLfeçUe.  ' 
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001.  Les  corps  capables  de  réfléchir  les 
images  des  corps  lumineux,  peuvent  aussi 
réfléchir  celles  des  corps  éclairés  3  parce  que 
leur  superficie  étant  telle  ,  qu'elle  renvoie 
la  lumière  dcins  l'ordre  et-  l'arrangement 
que  cette  lumière  avoit  lorsqu'elle  l'a  re^- 
çue,  elle  n'altère  point  par  cetle  raison  ce 
qui  peut  constituer  dans  nos  yeux  la  pre- 
mière image  apportée.  En  un  mot ,  la  su- 
perficie de  ces  corps  réfléchit  toutes  leb 
images  que  la  lumière  vient  tracer  sur  elle, 
quel  que  soit  le  corps  d'où  partent  les  raycm» 
qiy  les  forment.  ; 

Lus  chocs  des  particules  cîc  lumière-  contre 
les  corps  (ju'cllcs  ne  peuvent  traverser^ 
ont  la  faculté  de  rassembler  le  feu  cpà 
est  dans  son  état  naturel,  de  le  condcn*- 
ser y  et  de  le  mettre  dans  un  état  d'ex- 
pansion. 

007.  On  sait  que  la  sensation  qu'occa- 
sionne la  lumière  qui  frappe  l'organe  do 
la  vue,  est  plus  ou  moins  vivo,  selon  q lie 
la  matière  qai  la  forme,  a  un  mouvement 
])lus  ou  moins  considérable  et  une. plus- tui 
moins  grande  intensité  dans  sou  action. 
Or,  lorsque   le   mouvement  rapide  de   la. 

Il  5 
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lumière  que  le  soleil  lance  continuellement 
sur  notre  globe  [325]  ,  n'est  point  trop 
affoibli  par  les  causes  qui  peuvent  l'alté- 
rer (1)5  cette  lumière,  en  tombant  sur  les 
corps  qui  l'arrêtent ,  soit  en  l'absorbant  ou 
éteignant  son  mouyement  dans  leur  subs- 
tance, soit  en  la  réfléchissant  entièrement 
ou  en  partie,  forme  une  multitude  de  chocs 
continuels  contre  ces  corps  qu'elle  ne  peut 
traverser.  Ces  ciiocs  multipliés  ont  la  fa- 
culté d'agir  sur  le  feu,  de  le  déplacer,  de 
le  rassembler  dans  les  lieux  mêmes  où  ces 
chocs  sont  excités,  enfin  de  le  refouler  sur 
lui-même  ,  en  le  comprimant  de  toutes 
parts  ,  de  le  condenser  et  de  l'éloigner 
d'autant  plus  de  son  état  naturel,  que  la 
cause  qui  le  déplace,  agit  avec  plus  ou  moins 
de  violence. 

333.  Le  mouvement  de  la  lumière  dans 
l'air  très-pur  ou  parfaitement  transparent , 
peut  bien  être  un  peu  affoibli  dans  sa  vi- 
tesse ,  à  mesure  que  cette  lumière  traverse 
ce  fluide  ;  mais  comme  cet  air,  quelque 
dense  qu'il  soit,  n'en  arrête  subitement  au- 
cune particule  ,   il   ne  se  fait  aucun   choc 

(1)  Comme  les  nuages  ,  les  vapeurs  qui  troublent 
ou  diminuent  la  transparence  de  l'atmosplière. 
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capable  de  produire  du  feu  dans  un  état 
d^^xpaiiiion.  D'où  il  .^uit  que  laiU  que  la 
lumière  jie  rencontre  que  de  Tair  dans  l'état 
dont  je  viens  de  parler,  elle  ne  produit  au- 
cune  chaleur  sensible. 

334.  Lorsqu'on  oppose  aux  raj'ons  du 
soleil  un  miroir  do  métal,  concave  et  d'un 
diamètre  un  peu  considérable ,  il  se  forme 
un  cône  de  lumière  très-Yive,  en  avant  du 
miroir;  et  l'on  sait  que  si  l'on  expose  au 
sommet  de  ce  coue  quelque  matière  com- 
bustible ,  le  feu  }■  prend  dans  le  moment 
même;  on  sait  en  un  mot  que  les  pierres 
js'y  calcinent ,  et  que  plusieurs  métaux  y 
rougissent  et  y  entrent  même  en  fusion. 
Les  mêmes  phénomènes  ont  également  lieu 
si  l'on  met  au  foyer  d\ui  grand  verre  leUr 
tlculaire  les  substances  que  je  viens  de  ci- 
ter. Or,  je  dis  que  le  feu  qui  a  dans  l'ins- 
tant embrasé  les  matières  combustibles , 
et  calciné  ou  fondu  les  autres  substances 
dont  je  viens  de  parler,,  n'a  été  ;produit 
qu'au  moment  même  où  ces  matières  ont 
arrêté  par  leur  exposition  au  sommet  du 
cône  lumineux  ,  le  mouvement  rapide  de 
la  multitude  de  rayons  convergens  qui  le 
formoil.  Kn  effet,  dans  cette  circonstance 
la   prodigieuse   quantité    de   particules    de 

R  4 
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lumière  qui  se  précipitent  à  la  fois  sur  les 
matières  qui  résistent  à  leur  passage,  forme 
une  immensité  de  chocs  qui  suffisent  pour 
amasser  et  condenser  dans  Finstant  même  , 
un  feu  expansif  capable  de  produire  tou^ 
les    effets    obseryés. 

535V  Mfis  si  l'on  n'expose  aucune  ma- 
tière au  foyer  du  miroir  ou  de  la  lentille 
en  question  ,  la  lumière  qui  le  compose 
n'éprouvant  aucune  résistance ,  ne  forme 
aiicun  choc  et  ne  produit  par  conséquent 
aucune  chaleur  réelle  [333].  Autrement, 
si  le  cône  lumineux  produisoit  liai  seul  d^è 
la  chaleur  dans  Pair,  il  y  auroit  nécessai- 
rement au-dessus  de  ce  cône,  une  colonne 
d'air  ascendante ,  et  l'on  éprouveroit  une 
chaleur  particulière  en  approchant  seule- 
ment du  ccne  dont  il  s'agit.  Mais  les  faits 
connus  ne  confirment  nullement  l'existence 
■de  pareils  phénomènes. 

336.  Ce  qui  prouve  qUe  ce  sont  les  chocs 
des  particules  incoliérentes  de  la  lumière, 
et  par  conséquent  la  résistance  subite 
qu'ellevS  rencontrent  dans  leur  trajet,  qui 
produit  le  feu  expansif  qui  s'amasse  dans 
l'instant  et  dans  le  lieu  même  où  se  fait 
cette  résistance;  c'est  que  si  l-'on  expose 
au  foyer  lumineux  des  matières  assez  trans- 
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parentes  et  assez  peu  épaisses  ,  pour  ne 
presque  point  interrompre  le  mouvement 
de  la  lumière ,  il  ne  se  produit  presque  point 
de  chaleur.  M.  Macquer  a}' ant  exposé  à  mi 
semblable  foyer ,  des  lîimes  de  verre  très- 
minces  et  fusibles  à  la  flamme  d^ane  chan- 
delle, elles  ne  s'y  fondirent  point  j  et  l'on 
sait  que  des  lames  de  verre  beaucoup  p!us 
épaisses  se  fondent  promptement  lorsqu'on 
les  y  soumet.  Il  faut  voir  dans  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  chymie  de  ce 
savant,  la  suite  de  faits  intéressant  sur  la 
matière  dont  il  s'agit ,  et  que  l'on  trouvera 
rassemblée  au  mot  verre  orc/cnû.  On  y  verra 
les  nouvelles  observations  qu'a  faites  cet 
habile  chymiste,  pour  confirmer,  et  j'ose 
d'u-e ,  constater  les  preuves  de  l'impulsion 
solaire. 

-,  .^7.  Comme  la  chaleur  [161]  n'est  qu'un 
efiet  de  la  matière  du  feu  que  l'on  doit 
tout-à-fait  distinguer  de  la  lumière  [^27]  , 
if  ^ic  faut  pas  dire  que  les  particules  de 
lumière  uniquement  par  leur  mouvement, 
sont  dans  l'état  de  chaleur.  En  effet ,  le  jour- 
lorsque  l'atmosphère  est  parfaitement  trans- 
parente, il  n'y  a  pas  une  seule  portion  de 
lair  qui  ne  soit  éclairée  :  or,  dans  ce  cas,  la 
inaiise  de  cet  air  recevant  dans  toutes  ses 
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parties  à  la  fois  le  contact  d^mie  matière 
dans  Fétat  de  chaleur  ,  cette  masse  en 
éprouveroit  nécessairement  une  dilatation 
considérable.  C'est  cependant  ce  qui  n'ar- 
rive pas ,  au  moins  d'une  manière  bien  sen- 
sible 3  car  à  une  certaine  distance  de  la  sur- 
face de  la  terre ,  l'air ,  quelqu'éclairé  qu'il 
soit,  va  toujours  en  diminuant  de  chaleur, 
à  mesure  qu'il  est  moins  proche  des  lieux 
ou  la  lumière ,  par  la  résistance  qu^elle 
rencontre,  rassemble  le  feu  et  le  met  dans 
un  état  d'expansion ,  comme  on  l'observe 
en  inontant  sur  des  montagnes  fort  éle- 
vées  (1). 


(1)  Objection.  Il  n^'est  pourtant  pas  moins  vrai  que 
l'air  éclaire  par  lés  rayons  du  soleil  est  toujours  plus 
échauffé,  que  quand  le  soleil  ne  l'éclairé  pas;  et  que 
cette  chaleur  est  toujours  sensible,  même  à  une  très- 
grande  élévation. 

Réponse.  Cette  assertion  me  paroît  avoir  besoin  de 
preuves,  ou  doit  être  uniquement  relative  à  la  cir- 
constance suivante.  L'air  dans  le  voisinage  du  globe, 
et  même  jusqu'à  une  certaine  distance  de  sa  superfi- 
cie ,  doit  être  dilaté  par  le  feu  en  expansion  que  la 
lumière  réfléchie  sur  ce  globe  y  amasse  continuello- 
Tnent  ;  parce  que  Ce  feu  condensé  monte  ensuite  dans 
l'air,  à  mesure  qu'il  s'étend  pour  se  remettre  dans  son 
état  naturel.  Or,  comme  par- tout  où  l'homme  peut 
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338.  Il  n  y  a  guère  d'autre  chaleur  dans 
ratmosphère  que  celle  qui  résulte  du  re- 
foulement général  et  continuel  de  la  ma- 
tière du  feu  libre  [i33]  ,  par  la  lumière, 
qui  y  arrive  en  abondance  et  avec  une 
vitesse  extraordinaire  du  soleil.  Or,  ce  re- 
foulement   devient  toujours  d'autant   plus 


observer  l'air aliTiosplit'rique, il  est  iiécessriirement  peu 
éloigné  de  la  superlicie  du  globe,  c'esj-à-dire,  des  lictix 
où  la  lumière  directe  du  soleil  est  réflccliic,il  doit 
donc  toujours  remarquer  une  difierenre  de  tempéra- 
ture ^ntre  l'nir  éclairé  qui  l'entoure,  et  le  mrnie  .-lir 
privé  de  lumière.  Biais  je  considère  l'air  en  lui-même, 
en  fciisant  nlxslraction  de  toute  cause  extérieure,  cl  je 
dis  que  cet  air  ne  peut  être  fiuUcment  écliaufie  parla 
lumière  qui  le  traverse,  parce  que  je  peux  prouver 
par  Texpèricnce  que  plus  l'air  est  éloigné  des  lieux 
où  la  lumière  est  réfléchie,  moins  cet  air  est  écliriulTé 
pirla  lumière,  quelque  vive  qu'elle  soit.  Je  dois  à  mes 
propres  observations  sur  de  hautes  montagnes ,  la  con- 
fiance que  j'ai  en  mon  opinion  ;  et  je  me  suis  appcrcu 
que  quoique  la  chaleur  aille  progressivement  en  dimi- 
nuant d'intensité,  à  mesure  qu'on  s'éh':ve  et  qu'on  s'a- 
vance vers  le  soleil  dans  un  air  pur  et  même  calme, 
le  degré  de  chaleur  que  produit  encore  la  lumière  à 
une  très-grande  élévation,  est  dû  à  l'impulsion  de  celte 
lumière  sur  la  montagne  même,  où  l'on  observe,  et 
«ur  les  corps  qui  s'y  trouvent  et  qu'elle  ne  peut  tra- 
verser. 
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énergique  ,  qu'il  se  fait  plus  près  des  corps 
que  la  lumière  ne  peut  traverser ,  et  par 
conséquent  plus  près  de  la  surface  du 
globe. 

Le  feu  libre  étant  dans  un  certain  état 
de  condensation  ,  a  la  faculté  d'agir  sur 
la  lumière  ,  et  de  la  lancer  de  tous  les 
cotés  y  comme  les  astres  lumineux. 

339.  Si  la  lumière  ,  par  son  mouvement, 
a  la  faculté  d'amasser  et  de  condenser  *le 
feu  en  l'éloignant  de  son  état  naturel  [332], 
ce  feu ,  lorsqu'il  est  dans  un  certain  état 
de  densité  ,  et  en  même  tems  en  expan- 
sion, a  lui-même  la  faculté  d'agir  sur  la 
lumière  ,  de  la  lancer  et  de  la  rendre  vi- 
sible. Voilà  pourquoi  le  soleil  et  les  au- 
tres astres  lumineux  ne  sont  pas  les  seules 
causes  qui  nous  font  appercevoir  la  lu- 
mière 5  car  toutes  les  matières  qui  produi- 
ront du  feu  en  expansion  et  dans  un  cer- 
tain degré  de  condensation  déterminé  , 
nous  la  rendront  aussi  parfaitement  vi- 
sible. 

340.  Que  l'on  prenne  une  barre  de  fer, 
qu'on  l'expose  à  l'action  d'un  feu  dont  la 
force  d'expansion   soit  un  peu   considépa- 
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blej  cette  barre  recevra  le  feu,  qui ,  cher- 
chant à  s'étendre,  pénètre  dans  sa  subs- 
tance j  elle  s'en  chargera  par  degrés,  et, la 
quantité  qu'elle  en  acquerra  àmesuro  qu'elle 
continuera  d'étrè  exposée  à  son  action,  ira 
en  augmentant  d'une  manièfre  sensible 
pendaJii  un  cerleiin  tems ,  sans  que  la  cou- 
leur uaturelle  de  cette  barre  en  soit  nulle- 
ment altérée.  ÏNlais  lorsque  le  feu  qui  se 
rassemble  dans  la  barre  dont  il  s'agit,  y 
sera  amassé  en  une  quantité  fort  grande, 
et  qu'il  y  aura  acquis  par  conséquent  un 
degré  de  condensation  considérable, la  barre 
de  fer  alor£<paroîtra  rouge  (1). 


(1)  Ohjectioji.  Comme  en  bonne  philosophie,  on  ne 
doit  jamais  multiplier  les  êtres  sans  nêcessit',  et  que  les 
seules  vibratioi^  .violentes  des  parties  infinitésimales 
de  la  Ixirrc  de  fer  sufhscnt ,  et  pour  produire  l'élat 
qu'on  nomme  chaleur ,  et  pour  Ipncer  la  matière  de  la 
lumière  vers  nos  yeux  ,  je  ne  vois  en  mon  particulier 
aucune  nécessité  de  faire  ve^ir  d-ins  cette  barre  de  fer 
une  grande  quantité  d'une  prétendue  matière  du  feu 
pour  produire  les  deux  effets. 

Réponse.  Je  ne  c;Tois  pas  multiplier  les  êtres,  en 
regardant  le  ftm  co,mme  une  matière  particulière  et 
entièrement  .distinguée  de  toutes  les  aut,res ,  par  des 
qualités  qui  lui  sont  propres.  IV ç-%is1ence  de  cette  ma- 
tière duns  la  nature  est  aussi  prouFÔe  que  puisie  jamais 
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54 1.   Or,  je  dis  que  la   couleur  rouge  âe 
cette  barre  n^est  point  l'effet  d'aucune  al^ 


l'être  aucune  des  autres  qui  sout  le  plus  évidemment 
connues.    Voysc  la  page  y8   et  les  suivantes. 

Ensuite,  outre  le  feu  fixé  que  la  barre  de  fer  dont 
il  s'agit,  contient  comme  principe  composant,  elle  est 
encore  remplie,  lorsqu'on  l'a  fait  rougir,  d'une  quan- 
tité considérable  de  feu  libre  en  expansion,  dont  elle 
s'est  chargée  pendant  qu'elle  a  été  exposée  au  fojer 
qui  l'a  fait  rougir.  Ce  nouveau  feu  que  la  barre  de  fer  a 
acquis,  à  mesure  qu'on  l'a  fait  cliaufîer,  n'est  point  du 
tout  uns  supposition  systématique  ;  l'augmentation  de 
pesanteur  de  celte  barre  prouve  en  effet  qu'elle  con- 
tient alors  plus  de  matière  que  lorsqu'elle  étoit  froide. 
£niin  cette  même  matière  surabondante  qu'on  peut  en- 
lever à  cette  barre,  en  la  faisant  passer  dans  d'autres 
corps  dars  lesquels  elle  continue  de  se  rendre  sensible, 
n'est  point  une  cbimèrc  comme  les  prétendues  vibra- 
tions des  parties  iiijînitésimaies  de  la  même  barre  rou- 
gie.  Sans  doute  que  l'opinion  singulière  qui,  sans  une 
seule  preuve,  admet  ces  vibrations,  fut  produite  par 
îe  systôme  aussi  peu  fondé,  qui  consiste  à  prétendre 
que  les  particules  du  feu  libre  ont  dans  leur  essence  un 
mouvement  continuel  ti'ès-rapide. 

Les  Sf^ules  vibrations  violentes  des  parties  infinitési- 
males de  la  barre  de  fer .  suffisent ,  diî-on,  pour  produire 
l'état  qu'on  nomme  chaleur.  EIi  quoi  !  la  chaleur  est 
donc  un  état  de  la  barre,  et  non  l'effet  d'une  matière 
particulière  qui  agit?  Lorsque  je  trempe  dans  de  l'eaU 
froide   la  barre  de  fer  rougie  au  feu,  c'est  donc  son 
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lération   essentielle  que  cette  même  barre 
ait  éptouvce   de  la  part  du  feu,  et  ne  lui 


état  qui  passe  dans  l'eau ,  puisqu'à  mesure  que  cette 
barre  se  refroidit ,  l'eau  de\ient  chaude  ?  Quand  je 
verse  de  l'eau  froide  sur  cette  même  barre  rougie, 
c'est  donc  encore  son  étal  qui  s'élève  avec  l'eau  en 
vapeurs  et  vient  me  brûler  la  main  ?  Quand  j'approche 
la  barre  de  fer  rouge  ,  de  mon  visage ,  mais  sans  lo 
toucher,  l'impression  de  chaleur  que  j'éprouve  dans 
l'instant,  peut-elle  être  l'effet  de  l'état  de  cette  même 
barre  qui  ne  me  touche  point ,  et  non  celui  d'une  ma- 
tière particulière,  qui,  en  s'échappant  de  la  barre,  agit 
sur  ma  substance  qu'elle  rencontre? 

Mais  on  dira  peut  -  être  que  l'état  prétendu  de  la 
barre  rouge  ,  consistant  en  vibrations  violentas  dans 
les  plus  petites  de  ses  parties,  communique  à  l'air  en- 
vironnant un  semblable  mouvement  dans  ses  molécules 
intégrantes,  et  que  c'est  à  ce  mouvement  de  Pair  qui 
me  louche,  qu'il  faut  attribuer  l'impression  de  cha- 
leur que  je  ressens.  A  cela  je  répondrai  par  une  ques- 
tion fort  simple  :  comment  se  fait -il  que  quand  j'ap- 
proche à  quelqtie  distance  de  la  barre  incandescente, 
nnc  bouteille  très-bien  bouchée  et  pleine  d'eau,  eprès 
quelques  instans  l'eau  de  celte  bouteille  acquiert  sen- 
siblement de  la  chaleur?  Je  sais  cependant  que  l'air, 
soit  agité  ,  soit  tranquille,  n'a  nullement  la  faculté  de 
traverser  les  pores  du  verre.  Enfin,  si  je  présente  un 
tjiermomètre  à  quelque  distance  de  celte  même  barre 
Tougie,  sa  liqueur  montera  et  sera  distinctement  dila- 
tée. Or,  qui  de  bonne-foi  osera  prétendre  que   dans 


273  RECHERCHEE 

appartient  nullement  :  en  effet ,  cette  barr© 
est  toujours  dans  son  entier  et  dans  son 
même  état  métallique,  quoique  paroissant 
d'une  nouvelle  couleur ,  et  le  feu  qui  la 
pénètre,  n'a  encore  détruit  aucune  de  ses 
parties  constituantes,  malgré  la  violence  de 
ses  efforts  d'expansion.  Cela  est  si  vrai,  que 
ci  on  laisse  dissiper  son  feu  qui  s'étend 
bientôt  et  s'échappe  dans  .l'air  environnant 
qu'il  dilate  et  y  forme  une  colonne  as- 
cendante, la  barre  reprend  alors  sa  cou- 
leur naturelle  et  se  retrouve  dans  son  pre- 
mier état,  n'aj'ant  éprouvé  dans  le  tems 
qu'elle  étoit  pénétrée  par  le  feu  ,  qu'un 
certain  degré  d'écartement  entre  ses  par- 
ticules aggrégatives  [246],  ou  d'agrandisn. 
sèment  de  ses  pores ,  qui  n'a  point  été 
suffisant  pour  rompre  la  cohésion  de  ses 
parties,  et  pour -détruire  l'union  d'aucun  de 
ses  principes   constituans, 

343,  La  densité  du  feu  libre  contenu 
dans  la  barre  de  fer  dont  il  e^t  question  ^ 
et  la  violence  de  son  effort    expansif  ont 


le  cas  que  je  viens  de  citer,  aucune  suljstailôe  n'a 
traversé  les  parois  de  ma  bouteille  et  de  mon  tlier- 
momètre  ,  et  n'a  pénétré  dans  les  îinueurs  que  ces 
vaisseaux   contenoienl  ? 

suffi 
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suIFi  pour  le  rendre  capable  d'agir  sur  la 
lumière  dont  les  particules  dans  Fétat  de 
repos  remplissent  les  interstices  de  tous 
les  corps,  et  pour  la  lancer  et  la  rendre 
visible  [328]  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  cou- 
leur rouge  de  la  barre  ;  couleur  qui ,  au 
fond,  en  est  moi«s  une  qu'un  éclat  lumineux 
bien  distinct. 

343.  Si  le  feu  contenu  dans  la  barre  eût 
acquis  une  densité  encore  plus  grande  que 
celle  du  feu  qui  l'a  fait  rougir,  cette  barre 
alors  très-lumineuse  eût  paru  pr(;sque  blan- 
che. En  effet,  la  lumière  étant  lancée  avec 
plus   de  violence   par   le   feu    libre    de   la 
barre  ,  l'éclat  lumineux  eût  été   plus   con- 
sidérable ,   et  l'on  sait   qu'un   faisceau    de 
rayons  fort  dense  ou  non  divisé,  réfléchit 
la  couleur  blanche  et  la  constitue.  On  peut 
concevoir  par- là    pourquoi  la   flamme   de 
l'esprit-de-vin  et  celle  du  soufre,  sont  peu 
vives  et  d'une  couleur  bleuâtre  j  tandis  que 
celle  de  l'huile  ou  de  la  cire  est  vive ,  claire 
et   presque   blanche.    Dans  les  deux   pre- 
mières substances ,  le  feu  qui  se   dégage , 
n'a  qu'une  densité    médiocre  ,   en  compa- 
raison de  celui  qui  s'échappe  des  deux  autres 
pendant  leur  combustion. 

344.    La  matière    électrique    n'est    elle- 
Tome  I.  S 
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même  ni  plus  visible ,  ni  plus  lumineuse 
que  le  feu  j  mais  elle  a,  comme  lui,  la  fa- 
culté d'agir  sur  la  lumière,  de  la  lancer  et 
de  la  rendre  sensible  j  toutes  les  fois  qu'elle 
(la  matière  électrique)  est  obligée  de  tra- 
verser l'air  étant  en  niasse  et  ayant  ac- 
quis par  le  frottement  des  corps  qui  Pont 
rassemblée  [322  obs.']^  un  certain  degré  de 
densité  un  peu  considérable.  Si  en  effet 
pou  présente  un  corps  arrondi  ou  obtus 
au  conducteur  d'une  machine  électrique , 
sur  lequel  cette  matière  vient  d'être  amas- 
sée par  le  frottement,  on  oblige  cette  ma- 
tière qui  tend  à  se  partager  entre  les  corps 
pour  diminuer  de  densité  j  on  l'oblige,  dis-je, 
à  venir  toute  à  la  fois ,  et  à  traverser  ainsi 
l'air,  étant  en  masse.  Or,  comme  l'air  com- 
prime de  tous  les  côtés  la  matière  dont  il 
s'agit ,  et  la  condense  avec  force  dans  l'ins- 
tant de  son  passage,  la  densité  qu'elle  a 
nécessairement  alors,  la  met  dans  un  état 
d'expansion  si  violent,  que  dans  ce  cas  elle 
est  capable  de  communiquer  aux  particu- 
les de  la  lumière  sans  mouvement ,  une  im- 
-pulsion  qui  les  lance  et  les  rend  sensibles 
(lains  l'instant.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
l'étincelle  ou  le  choc  électrique.  Mais  si 
i.'oîi.  n'eût  présenté,  au  conducteur  dont  je 
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VÎt^ns  de  parler,  qu'une   pointe  très-afElée 
et  aiguë,  la  matière  électrique  n'étant  pas 
obligée  alors   d'arriver  toute  à  la  fois  à  la 
pointe  en  question,  n^auroit  poiat  traversé 
l'air  en  masse j  elle  seroit  venue  en  filant 
comme    un  jet  ,    n'ayant    qu'une    densité 
médiocre,  et  n'eût  pu  lancer  la  lumière  et 
la   faire   paroitre.    C'est ,   comme  on  sait , 
ce  que  l'observation  confa-me  parfaitement. 
3i:5.    On   voit,  par  ce   que  je   viens   de 
dire  [depuis  328   jusqu'à  344]  ,    que  non- 
seulement  la  lumière  est  une  matière  tout- 
à-fait  différente  de  celle  «du  feu,  mais  même 
que  ces  deux  substances  n'ont  aucune  alli- 
nité    entre  elles  ;    car    au  lieu  de   J^ouvoi^ 
s'unir  ou  se  mêler   ensemble,  on   s'apper- 
çoit  dans  certaines  circonsLancos,  qu'elles 
se  repoussent    et  se  .déplacent   mutuelle- 
ment. En  effet,  de   même   que  la  lumière;  a 
la  faculté  en  choquant  les   corps  qui  sr'op- 
posent  à  son  passage,  d'amasser  dans  l'en- 
droit où  se   fait  ce  choc ,  le  feu  qui  dans 
son  état  naturel   est  répandu  par-tout,. de 
l'y  condenser  et  dé  le  mettre  danetunétat 
d'expansioi^j  de   même  aussi,  lé.  feu  libre 
se  trouvant  par  une  cause  quelconque  dans 
un   cei-tain  état  ile.  condensation  qui  rend 
sa  force  expansive  considérable,. a  alors  la 
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propriété  cVagir   sur  la  lumière,   de  la  lan- 
cer et  de  la   rendre  sensible. 

346.  Pour  que  cela  puisse  avoir  lieu, 
je  présume  que  les  interstices  de  tous  les 
corps  contiennent  des  particules  de  lumière 
dans  Fétat  de  repos,  et  que  l'atmosphère 
même  en  est  par-tout  remplie  j  mais  qui 
sont  peut-être  dans  un  écartement  tel, 
que  les  particules  de  lumière  en  mouve- 
ment ne  sont  pas  arrêtées  par. celles  qui 
sont  en  repos  ,  la  petitesse  et  l'extrême 
mobilité  de  ces  particules  étant  inappré- 
ciables^ en  un  mat,  je  présume  que  cette 
lumière  conserve  son  état  d'inaction,  jus- 
^u^à  cfe  que  quelque  substance  capable  de 
lui  communiquer  du  mouvement,  nous  la 
fasse  appercevoir  en  la  lançant  de  tous 
côtés.  Ce  qui  fait  le  fondement  de  cette 
opinion  ,  c'est  que  toute  la  lumière  qui 
vient  du  soleil  sur  le  globe  que^  nous  ha- 
-bitons  ,  n'y  est  jamais  entièrement  réflé- 
chie; car  une  partie  de  cette  lumière  perd 
son  mouvement  dans  beaucoup  de  corps, 
qui,  pour  ainsi  dire,  l'absorbent  en  s'en 
laissant  pénétrer  jusqu'à  un  certain  point, 
et  éteignent  tout  son  mouvement  en  chan- 
geant sans  cesse  sa  direction,  avant  qu'ils 
en  soient  traversés. 
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547.  Ce  qui  prouve  que  ce  ire  sont  pas 
les  vibrations  supposées  des  particules  le$ 
plus  petites  des  corps  incandescens  ou  des 
•corps  qui  brûlent,  qui  lancent  I^.  lumière, 
c'est  que  d.es  ra^^ses  de  matière  électri- 
que condensées,  deviennent  lumineuses  en 
passant  au  travers  de  l'air:  telles  sont  les 
aigrettes  et  les  étincelles  électriques  qui 
se  manifestent  dans  nos  expériences  sur 
l'électricité  }  ou  celles  qui  se  produisent 
dans  les  orages  ,  que  nous  connpissoij»  aous 
le  nom  d'éclairs ^  et  qui  Iqncçnti,- çoimme 
on  sait ,  une  quantité  prodigieutie  de  lu- 
mière; ou  peut-être  encore  celles  qui  cons- 
tituent les  aurores  boréales.  Or,  dans  tous 
ces  cas,  aucun  corps  ne  subissant  la  com- 
bustion, ni  se  trouvant  en  incandescence, 
n'a  pu  ])roduire  cette  lumière  par  les  vi- 
brations supposées  de  ses  particules.  Cette 
même  lumière,  avant  d'être  lancée,  étoit 
donc  dans  l'atmolsphère ,  puisque  c'est  dans 
l'atmosphère  que  les  masses  de  matièle  élec- 
trique citées  sont  devenues  lumineuses. 
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TJ action  du  soleil  siij^t-pour  communiquer 

à  la  masse  du  globe    terrestre ,  la  cha~ 

;    leur'  commune  qu'on  lui  observe ^  et pou^ 

-rproduire  celle  qui  se  fait  ressentir  à  sa 

surface. 

348.  Si  les  cliocs  que; produisent ié^pâî?- 
ticulë^S'de  lumière  qui  rencontrent  des  ma- 
tièpêfe''qm'elles  ne  peuvent  traverser , 'ont 
la  faeulté-  ide  •  rassembler  le  feu  qui'  est  li- 
bre 'et'  pai*-tout  dans  la  nature  ,^-de  lui  fait-é 
perdre  sa^ârité  prittiitîv'e ,  de  Pâma s^er  dans 
les  endroits  où  se 'font  les  chocs- çlont  il 
s'ac^it",.  de  le  mettre  '^âns  un  état  d^éxpani 
sion^  ei  pajr^  conséquent ''d'occasionner  dan^ 
cesiîioux' une  cbal eut*:  qui  s'étend  par-toui 
où  fe.' matière  expansiîye  'qui  la  copsititue  ^ 
petit 'Faeïfemerît  pénétrer  [532  à  ^SS^i'j-ôîi 
en  peut  conclure  quei te/ globe  defjlactepre 
doit  àvcir'Jsrrjtout  terâs'^ffdans  sa  mâss©,uil 
degtfjésdè  chaleur  à^peu-pf es  égDÎ'j'^qàP 'Saisis 
tous.iesif&ms:ieà. saus.anchm  iniepcûptit>iiy  là 


moitié  du  s-lobe  reçoit  continuellement  tim.^ 
pulsion  des  rayons  solaires. 

34g.'TL.e  Teu  amassé  par  FefFet  des  chocs 
multipliés  de  la  lumière  ,  se  trouve  dans 
un  état  d'expansion  et  tend  alors  à  se  di- 
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îater  pour  se  remettre  dans  son  état  na- 
turel} mais  les  corps  environnans  [70]  for-r 
ment  à  sa  raréfaction ,  un  obstacle  plus  ou 
moins  considérable,  selon  leur  nature.  Or, 
lorsque    le   feu    expansif   que    la    lumière 
amasse  à  la  surface  d'un  corjîs  par  son  im-* 
pulsion,   trouve  dans  la  substance  de   ce 
corps  beaucoup  de  résistance  à  se  laisser 
pénétrer ,  et  éprouve  beaucoup  de  difîixul- 
tés  pour  s'étendre  par  son  moyen,  alors  ce 
feu  quitte  le  corps  dont  il  s'agit ,  et  s'élève 
dans  l'air,  par  l'effet  de  sa  moindre  pesan- 
teur.  Il  sera  facile  de  se  convaincre  de  la 
vérité  de  ce  fait ,  si  l'été ,  lorsque  l'action 
du  soleil  n'est   point  interrompue  par  des 
nuages,  on  se   transporte  dans  un  lieu  sec  , 
aride,  pierreux  ou  sablonneux,  et  que  l'on 
s'abaisse  au  point  que  la  vue  puisse  raser 
la  surface  de  la  terre,  à  la  hauteur  de  deux 
à  huit  pouces  3   on  verra   continuellement 
et  bien  distinctement  un  fluide  transparent 
s'élever   et  former  de^  ondulations  remar- 
quables.   Ce    fluide    n'est   point   l'air  lui- 
même  j  car  si  c'étoit  cet  élément,  il  y  ém- 
roit  dans  tous  les   points- de  l'étendue  du 
terrein    cité,  des  courons  d'air  descendant 
ou  des  courans    latéraux  ,  qui  viendioient 
sans  cesse  réparer  Içs.vuides  que  l'asçenr 
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sion  continuelle  de  cet  air  prétendu  for- 
meroit  nécessairement.  Mais  je  me  suis 
assuré  par  Fexposition  de  quelques  corps 
légers ,  tels  que  les  aigrettes  des  semences 
de  certaines  plantes,  que  ces  courans  n^a- 
voient  point  lieu. 

350.  Si  au  contraire  le  feu  en  expansion 
que  produit  ^impulsion  de  la  lumière ,  se 
trouve  rassemblé  sur  un  corps  qui  ait  la 
faculté  de  le  recevoir  facilement ,  comme 
Teau  [77  et  226],  et  ensuite  les  matières 
métalliques  -,  alors  la  plus  grande  partie  de 
ce  feu  pénètre  dans  ce  corps,  s'y  amasse, 
lui  communique  une  chaleur  qui  se  par- 
tage entre  toutes  ses  parties  -,  et  il  n'y  a 
dans  cette  circonstance  qu'une  petite  quan- 
tité de  feu  expansif  qui  s'élève  dans  l'air , 
parce  que^  selon  l'expression  de  Franklin, 
l'air  est  un  moins  bon  conducteur  de  la 
matière  du  feu  que  ne  l'est  le  corps  dont  il 
est  question  [ig5  et  196.] 

35 1.  Maintenant  on  conçoit  que  si  la 
masse  entière  du  globe  terrestre  étoit  uni- 
quement formée  par  une  terre  sèche  et 
aride,  ou  ne  présentoit  dans  tous  les  points 
de  sa  superficie  qu'un  sable  pur,  ou  qu'une 
couche  pierreuse  fort  épaisse  et  blanchâ- 
tre, la  chaleur  commune   de  la  masse  du 
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globe  seroit  beaucoup  moindre  qu'elle  n'est  ; 
parce  que  la  plus  grande  partie  du  feu  en 
expansion  formée  par  l'impulsion  des  rayons 
solaires  ,  s'éleveroit  dans  l'atmosphère  et 
ne  pénétreroit  point  dans  l'intérieur  du 
globe.  On  conçoit  encore  par  la  même  rai- 
son, que  si  la  masse  entière  de  ce  globe 
étoit  formée  par  une  substance  qui,  comfme 
l'eau  ou  les  matières  métalliques  ,  ait  la 
faculté  de  recevoir  facilement  le  fou  qui 
est  en  expansion,  et  de  s'en  charger  abon- 
damment ,  en  lui  offrant  une  résistance 
moindre  que  celle  qu'il  éprouve  de  la  part 
de  l'air  [76  et  207]  ;  la  chaleur  comuume 
du  globe  dont  il  s'agit  ,  seroit  beaucoup 
plus  considérable  qu'elle  n'est  réellement. 
Cela  auroit  ainsi  lieu,  parce  que  la  plus 
grande  partie  du  feu  expansif  que  produit 
l'impulsion  de  la  lumière,  pénétreroit  sang 
cesse  dans  la  masse  du  globe  et  s'y  amas- 
seroit  abondamment ,  en  se  partageant  de 
proche  en  proche  entre  toutes  ses  y)arties. 
Mais  ces  deux  extrêmes,  savoir  la  très- 
grande  chaleur  ou  le  froid  excessif  ne  peu- 
vent constituer  la  température  de  la  massé 
de  notre  globe,  parce  que  la  nature  et  la 
proportion  des  matières  qui  composent  ce 
globe,  ne  lui  permettent  d'acquérir  qu'une 
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quantité  moyenne  de  la  chaleur  qui  se  pro- 
duit à  sa  surface  ;  chaleur  dont  une  por- 
tion pénètre  et  s'amasse  dans  l'intérieur  du 
globe,  tandis  que  l'autre  portion  se  dissipe 
continuellement  dans  l'atmosphère, 

552.  Ce  terme  de  chaleur  qu'on  peut 
rapporter  à-peu-près  au  dixième  degré  au- 
dessus  de  la  congélation  ,  du  tliermomètre 
de  Reaumur,  doit  toujours  se  conserverie 
même  ,  parce  que  la  cause  qui  le  produit , 
agit  sans  cesse  de  la  même  manière  [348]  , 
et  qu'elle  agit  avec  une  énergie  toujours 
à-peu-près  la  même  -,  puisque  l'astre  qui  la 
produit ,  ne  varie  que  médiocrement  dans 
sa  distance.  En  outre ,  ce  terme  de  la  cha- 
leur commune  de  notre  globe ,  ne  peut 
qu'être  moyen  entre  les  deux  extrêmes 
dont  je  viens  de  parler,  parce  qu'il  y  a  une 
assez  grande  quantité  de  substances  con- 
ductrices dans  la  composition  du  globe , 
pour  qu'une  portion  de  la  chaleur  produite 
par  l'impulsion  des  rayons  solaires  ,  y  puisse 
pénétrer  continuellement  et  entretenir  sa 
chaleur  commune  j  et  qu'il  y  a  en  même 
tems  une  assez  grande  quantité  de  matiè- 
res non  conductrices  j  pour  que  tout  le 
feu  amassé  par  la  cause  dont  il  est  ques- 
tion,  ne  soit  pas  reçu  dans  I# globe,  mais 
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st>ît   continueflement   dissipé  dans   Patmo- 
5.phère. 

353.  On  pourra  facilement  se  convaincre 
de  r<iflet  qui  résulte  de  ces  deux  sortes 
d.e:. corps  .conducteurs  ou  non  conducteurs 
du  feu  dansU'état  d'expansion,  lorsqu'on 
fera  attention  à  la  cElfércnce  qu^il  y  a  dans 
la  température  de  Pair  qui  repose  au-des- 
8uà  des  eauxj  t^ tildes  lieux  qui  en  sont, im- 
prégnés, d'avec  celle  de  Fciir  qui  domine 
ies  terres  et  le§  li«A3X  arides.  En  bfFdt,  l'^au 
étales  corps  liumidos  se  laissent  aisément 
pénétrer  ps^  1<^  feu  en  expansion  que  la  lu- 
fliiè^e-prodak-  à  leur  surface,  et  n'en  lais- 
sèrft' exhaler- dans  Pair,  qu'urf^' médiocre 
ijdimtiféj  ce  qiîï'-fait  que  cet  air  ne  se  ra- 
féfic  jamais  autant  que  celui  qui  rcst  au- 
dessus  des  terres  et  des  lieux  secs,  qui  re- 
tok'Sans'-c^jâ^  pendant  l'action  du  soleil, 
presque 'itpiït'lô  feu  eu  expansion  qui  se 
formie.  On  sait  que  les  pays  qui  n'ont  pres- 
que point  d^rau ,  sont  exposés  à  de^fortes 
chkl^iirs  que  n'ont  point  ceux-  qui ,  a  lati- 
tiide  égalie  ^scpit  entrecoupés  par  des  étangs, 
d^Sj  lacs  y  des  rjyiè'TXîs  et  des  ft^rêts.  consinlâ- 
r5J?lésJ  Personne  h -ignore  ,ironiibi  en  le  Ga;-* 
jiadk  Bit  plus  froidrque  la  France  ,',fijuoiq!ue 
c«He:*^jcitaoit  située: -sous.. leâlnmnés  pa- 
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rallèîes,  en  grande  partie.  On  connoît  les 
chaleurs  insupportables  des  vastes  déserts 
de  FAfrique,  qui ,  dépourvus  d^eau ,  ne  pré- 
sentent dans  des  plaines  immenses  q^e  des 
sables  brûlans.  Enfin  c'est  un  fait  reconnu 
que  le  continent,  situé  au  pôle  septentrio- 
nal, rend  cette  région  de  la  terre  beaucoup 
moins  froide  que  celle  du  pôle  austral,  où 
le  globe  ne  présente  par -tout  que  des 
eaux. 

354.  Le  feu  en  expansion  qui  s'élève  dans 
Fatmosphère,  par  les  raisons  que  je  viens 
de  citer  [349],  ne  conserve  pas  en  mon* 
tant  son  même  degré  de  condensation.  Ea 
effet ,  la  tejidance  que  ce  feu  a  pour  ;s'é«- 
tendre  et  pour  se  remettre  dans  son  état 
naturel,  trouve  dans  l'air  qui  l'environne, 
une  résistance  continuelle  à  son  expansion  j 
mais,  comme  nous  l'avons  suffisamment  fait 
connoître,  cette  résistance  est  d'autant  plus 
considérable ,  que  l'air  qui  la  forme  est  plus 
condensé  ["207]:  or,  on  sait  que  l'air  vei^s 
la  surface  du  globe  étant  chargé  du  poids 
de  celui  qu'il  supporte,  est ,. .par  l'effet  dé 
la  pression  qui  en  résulte,  dans  un  plus 
grand  état  de  condensation ,  que  celui  qui 
est  situé  dans  les  régions  élevées  de  l'at-. 
mosphère.  11  suit  de-là  qiie  le  feu  en  ex-^ 
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"nansion  trouve  beauroiip  plus  cîe  dilFicultés 
a  s'étendre  dans  l'air  le  plus  près  de  la  terre, 
que  dans  celui  qui  en  est  fort  éloigné. 

355.  Cette  connoissance  nous  fournit  la 
véritable  raison  pourquoi  dans  les  hautes 
régions  de  Fatmosplière,  il  se  produit  si  peu 
de  chaleur;  et  pourquoi,  par  exemple,  sur 
le  sommet  des  montagnes  les  plus  élevées, 
comme  celles  du  Pérou  ,  la  lumière  qui 
cependant  y  est  extrêmement  vive ,  n'y 
altère  presque  point  le  froid  qui  y  règne, 
quoique  sur  le  sommet  de  ces  montagnes, 
il  y  ait  des  plaines  assez  spacieuses  pour 
réfléchir  toute  la  lumière  qui  y  abonde. 
On  sent  en  effet,  qu'à  une  certaine  hau- 
teur dans  l'atmosphère  ,  la  raréfaction  de 
Pair  y  est  telle,  que  le  feu  en  expansion 
que  peut  produire  l'impulsion  de  la  lu- 
mière, s'étend  presque  aussi -lot  qu'il  est 
formé ,  parce  que  ce  feu  n'éprouve  de  la 
part  de  l'air,  qu'une  résistance  médiocre 
à  son  extension  :  aussi  la  chaleur  à  cette 
élévation  ,  est-elle  toujours  extrêmement 
foible. 

356.  Lorsque  la  lumière  lancée  par  le 
soleil ,  tombe  perpendiculairement  sur  la 
surface  du  globe,  elle  y  arrive  après  avoir 
traversé    la   moindre   portion    de   l'atmos- 
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sphère,  et  par  conséquent  n'ayant  essuyé 
dans  sa  vitesse  que  la  moindre  altération 
possible.  D'où  il  résulte  que  cette  lumière, 
par  son  choc  plus  violent ,  peut  amasser  sur 
]e  globe  un  feu  expansif  plus  abondant  et 
plus  considérable  ,  que  celle  qui  nV  par- 
vient qu'obliquement  et  qu'après  avoir  été 
aiFoiblie  par  la  grande  portion  d'atmosphère 
qu'elle  a  été  obligée  de  traverser.  Ce  prin- 
cipe incontestable  suffit  pour  rendre  raison 
de  la  dilFérence  qu'on  observe  en  géné- 
ral, dans  la  température  de  tel  ou  tel  cli- 
mat ,  relativement  aux  diverses  saisons  de 
l'année ,  et  ayant  égard  aux  modifications 
que  peuvent  produire  les  causes  particu- 
lières. 

357.  Outre  cela,  si  on  a  remarqué  une 
sorte  d'égalité  dans  la  chaleur  moyenne 
de  l'été  dans  tous  les  climats  de  la  terre, 
on  peut  reconnoitre  dans  ce  phénomène 
la  compensation  exacte  qui  se  trouve  par- 
tout dans  les  deux  manières-  avec  lesquelles 
le  soleil  agit  sur  notre  globe  5  car  chaque 
région  de  la  terre  gagne  en  durée  de  la 
part  de  l'action  de  cet  astre  ,  ce  qu'elle 
perd  par  l'obliquité  de  ses  rayons,  et  vice 
versa. 
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Résumé   de    cet   jrt icle. 

358.  Je  me  suis  proposé  dans  cet  arti- 
cle, de  prouver  qu'il  3'"  a  continuellement 
dans  la  nature,  du  feu  dans  un  état  d'ex- 
pansion, c'est-à-diie,  du  feu  condensé  jouis- 
6ant  de  la  force  qui  le  porte  alors  à  s'éten- 
dre. Or,  pour  y  parvenir,  j'ai  fait  voir  que 
les  causes  qui  ont  la  faculté  de  produire 
du  feu  dans  cet  état ,  sont  au  nombre  de 
quatre  [290];  mais  en  même  tems  j'ai  fait 
remarquer  que  leur  manière  d'igir  et  la 
puissance  ou  le  résultat  de  leur  action, 
ne  sont  point  les  mêmes  dans  ces  diffé- 
rentes  causes. 

359.  En  effet,  il  y  a  trois  de  ces  causes 
qui  n'ont  lieu  que  dans  certaines  circons- 
tances ,  et  qui  par  conséquent  ne  produi- 
sent qu'une  quantité  variable  de  feu  cx- 
pansif  j  quantité  d'ailleurs  qui  seroit  très- 
insuffisante  pour  produire  l'activité  néces- 
saire à  la  nature.  Ce  sont  la  combustion 
[292.]  ,  la  fermentation  ['296] ,  et  le  frot- 
tement des  corps  solides  CiUre  eux  [3i3]. 
La  qualrième  au  contraire,  est  perpétuel- 
lement active  et  suffit  parfaitement  à  l'en- 
tretien  du  feu  expanbif  dont  il  est  ques- 
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lion.  Cette  cause  est  due  à  l'action  du  so- 
leil [324],  et  c'est  elle  particulièrement  qui 
donne  la  solution  de  la  proposition  géné- 
rale établie  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. 

36o.  Ces  quatre  causes  peuvent  encore 
être  considérées  sous  un  autre  point  de  vue 
qui  peut  contribuer  à  les  faire  mieux  con- 
noitre.  Les  deux  premières,  par  exemple, 
n'ont  lieu  que  parce  qu'il  y  a  du  feu  fixé 
[72]  dans  presque  tous  les  corps  compo- 
sés de  la  nature.  Or  ,  le  dégagement  de 
ce  feu  produit  dans  l'instant  ,  comme  le 
prouvent  les  phénomènes  de  la  combus- 
tion, du  feu  dans  un  état  d'expansion  réel. 
On  a  vu  que  ce  feu  fixé  peut  être  dé- 
gagé des  corps  de  deux  manières  5  il  peut 
l'être  par  le  moyen  de  la  combustion ,  ce 
qui  constitue  la  première  des  deux  causes 
dont  il  s'agit,  et  il  peut  l'être  aussi  par 
l'effet  de  la  fermentation ,  d'où  résulte  la 
seconde.  C'est  à  l'une  ou  l'autre  de  ces 
causes  que  sont  dus  sans  doute  les  trem- 
blemens  de  terre  ,  les  irruptions  des  vol- 
cans, la  décomposition  des  pyrites,  la  tem- 
pérature particulière  des  sources  ou  fon- 
taines d'eau  cliaude,  la  chaleur  qui  se  rend 
rvcnsible    dans    les    décompositions   ou   les 

compositions 
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compositions  subites   et  dans  les  efferves- 
cences, et  enfin  la   chaleur  animale. 

36 1.  Les  deux  autres  causes  différent  de 
celles  dont  je  viens  de  faire  mention,  en  ce 
qu'elles  n'agissent  que  sur  le  feu  qui  est 
dans  son  état  naturel,  et  non  sur  celui  qui 
est  fixé  dans  les  corps.  Ce  sont  le  frotte- 
ment des  corps  solides  entre  eux,  et  les 
chocs  des  particules  de  lumière,  contre  les 
corps  qu'elles  ne  peuvent  'traverser.  Il  faut 
rapporter  à  la  première  de  ces  deux  causes 
la  chaleur  qui  se  produit  dans  tout  mouve- 
ment qui  donne  lieu  au  frottement  des  so- 
hdes  contre  les  solides  mêmes;  ainsi  l'aug- 
mentation de  chaleur  qui  se  fait  remarquer 
dans  le  mouvement  musculaire  ,  lorsqu'on 
s'agite,  ou  lorsqu'on  marche  avec  vitesse, 
dépend  peut-être  en  partie  du  frottement 
qui  s'excite  entre  les  solides  du  corps  eu 
mouvement.  Enfin  c'est  à  la  seconde  de  ces 
deux  causes  qu'il  faut  attribuer  la  chaleur 
commune  et  régulière  du  globe,  de  même 
que  les  divers  degrés  de  chaleur  qui  s'obser- 
vent tant  à  sa  surface ,  que  dans  l'atmosphère 
qui  l'environne. 


Tome  I. 


290  RECHERCHES 

ARTICLE    VL 

Les  deux  élémens  compressibles ,  savoir 
le  feu  et  Vair^  ayant  une  densité  plus 
grande  que  celle  qui  leur  est  naturelle , 
augmentent  la  pesanteur  des  corps  qu'ils 
pénètrent ,  ou  qui  les  contienjient ^  pro^ 
portionnellement  à  leur  quantité  dans  ces 
corps. 

362.  01  tous  les  corps  qui  existent,  ne 
contenoient  leurs  élémens  constitutifs  que 
dans  leur  état  naturel,  il  n^y  a  point  de 
doute,  comme  je  Tai  déjà  dit  [19  et  20]  , 
que  les  corps  les  plus  pesans  de  la  nature 
ne  pourroient  être  que  simples  et  unique- 
ment formés  par  l'élément  terreux 5  car  cet 
élément  étant  plus  pesant  que  les  autres, 
il  s'ensuit  qu'une  masse  de  terre  pure,  dont 
les  molécules  seroicnt  dans  un  état  d'ag- 
grégation  parfait ,  devroit  être  plus  pesante 
qu'une  masse  de  toute  autre  matière ,  ou 
de  tous  corps  composés  aj^ant  un  égal  vo- 
lume. 

363.  Mais  comme  parmi  les  quatre  élé- 
mens connus  ,  il  s'en  trouve  deux  qui  sont 
très-compressibles ,  et  par  conséquent  sus- 
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Coptlbles  d'une  grande  condensation  qui  ne 
leur  est  point  naturelle  ;  on  conçoit  que  ces 
deux  élémens,  quoiqu'étant  dans  leur  es- 
sence beaucoup  moins  pesans  que  les  deux 
autres  ,  peuvent ,  par  Felfet  de  la  densité 
qu'ils  sont  capables  d'acquérir,  égaler  et 
même  surpasser  les  deux  autres  élémens 
en  pesanteur.  Kn  effet,  relativembnt  à  une 
seule  sorte  de  matière  ,  il  est  clair  que 
l)lus  il  y  en  a  dans  un  espace  doinié,  plus 
la  masse  qui  en  résulte ,  l'emporte  par  sa 
pesanteur  sur  celle  d'une  moindre  quantité 
de  la  même  matière  occupant  ie  même 
espace. 

364.  Il  résulte  de  ce  principe,  que  toute 
matière  qui  contient  du  feu  et  de  l'air  ayant 
une  densité  plus  grande   que  celle  qui  leur 
est  naturelle,   doit  être  plus  pesante    que 
la  même  matière   qui  ne  contiendroit  ces 
élémens  que  dans  l'état   de  rarité   qui   les 
constitue.  Or^  c'est  maintenant  un  fait  par- 
faitement proTivé  par  les  phénomènes  de  la 
combustion,  de  la  fermentation,  de  la  cal- 
cination  des   métaux  et  de  leur  reriV^ilica-* 
îion,  Sec.  que  l'état  fixé  du  feu  et  de  l'iiir' 
dans  les  corps  dont  ces  deux  élémens  sont 
principes  constitutifs,  est  un  état  de   den- 
sité  considérable  qui  ne  leur  est   point  na- 
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turel ,  et  qu'ils  perdent  aussi-tôt  qu'ils  sont 
dégagés  de  ces  corps.  Aussi  est-ce  à  l'effet 
de  cette  densité  non  naturelle  de  l'un  et 
de  l'autre  des  deux  élémens  compressibles 
dont  il  s'agit,  qu'est  dû  l'excès  de  pesan- 
teur d'un  grand  nombre  de  corps  composés, 
comparés  à  de  semblables  volumes  de  la 
matière  la  plus  pesante  de  la  nature ,  ob- 
servée dans  le  plus  grand  état  de  pureté 
qu'on  lui  connoisse. 

365.  Pour  rendre  plus  sensible  ce  que 
je  viens  de  dire  sur  la  pesanteur  même 
assez  considérable,  qui  résulte  de  la  den- 
sité du  feu  ou  de  celle  de  l'air  qui  est  fixé 
dans  les  corps  comme  principe  composant, 
ou  qui  est  simplement  contenu  dans  ces 
corps ,  je  vais  essayer  de  faire  connoître 
l'effet  de  cette  densité,  dans  des  compo- 
sés où  l'un  des  deux  élémens  dont  il  est 
question  domine  particulièrement. 

/.<?  feu ,  dans  un  état  de  condensation  quel- 
conque  ,  augmente  la  jpesant^eur  natu-- 
relie  des  corps  qu'il  pénètre  ^  ou  qui  le 
contiennent. 

366.  De  même  qu'une  colonne  d'air  fort 
dense  pèse  sensiblement  plus  qu'une  sem- 
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tlable  colonne  d'air  dans  un  état  de  raré- 
faction plus  considérable,  ce  que  confir- 
ment les  observations  du  baromètre  ;  de 
même  aussi  le  feu  dans  un  état  de  con- 
densation quelconque  et  pris  dans  un  es- 
pace déterminé  ,  pèse  davantage  que  le 
même  élément  daijs  son  état  naturel,  con- 
sidéré dans  le  même  espace. 

367.  J'ai  fait  voir  que  le  feu  qui  n'est 
plus  dans  son  état  naturel ,  n'existe  dans  lit 
nature  que  de  deux  manières  dillércntes. 
En  effet,  ce  feu  est  ou  libre,  et  alors  né- 
cessairement dans  un  état  d'expansion  [69] , 
puisqu'il  jouit  de  la  force  qui  le  porte  à 
s'étendre,  ou  bien  il  est  combiné  dans  les 
corps  composés  dont  il  fait  partie  comme 
principe  constituant,  et  alors  il  est  fixé  et 
n'a  point  la  liberté  de  recouvrer  sa  rarité 
naturelle.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ce  £eii 
rend  les  corps  qui  en  sont  chargés  ,  réel- 
lement plus  pesans  qu'ils  ne  seroient  ,  s'ils 
ne  contenoient  cet  élément  que  dans  l'état 
de  rarité  qui  lui  est  naturel ,  lorsqu'il  n'est 
point  modifié. 

368.  Dans  le  premier  cas,  par  exemple, 
c'est-à-dire  ,  dans  celui  où  le  feu  n'étant 
point  dans  son  état  naturel,  est  libre  et  en 
expansion ,  on  sent  que  ce   feu  augmente 
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(d'autant, plus  la  pesanteur  des  corps  qui  le 
contiennent,  que  sa  densité  est  plus  con- 
sidérable. Il  est  vrai  que  ce  n'est  que  dans 
un  grand  état  de  condensation  que  l'aug- 
mentation de  pesanteur  que  le  feu-  procure 
aux  corps  qui  en  sont  pénétrés,  pourroit 
être  apperçue;  car  la  pesanteur  de  cet  élé- 
ment est  si  petite,  en  comparaison  de  celle 
des,  autres  sortes  de  matières^  qu'elle  ne 
deviert  sensible  pour  nous  que  lorsqu'un 
feu  un  peu  considérable  se  trouve  amassé 
dans  un  fort  petit  espace.  Au  reste,  des 
expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin 
prouvent  que  différentes  matières  chauffées 
jusqu'à  l'incandescence,  et  qui,  connue  le 
verre  ou  le  laitier  le  plus  pur,  ne  perdent 
rien  de  leur  substance  en  s^échauiTant ,  ont 
alors  une  pesanteur  sensiblement  plus  grande 
que  lorsqu'elles  sont  refroidies.  Cet  excès 
de  pesanteur  est  un  cent-soixante-dixième 
du  poids  de  la  matière  échauffée.  (Voyez 
Bvff.   Bis  t.  nat.  suppl.    vci.  II ,  p.  16.) 

569.  Si  l'o:!  expose  un  métal  quelcon- 
que à  un  feu  assez  fort  pour  le  faire  en- 
trer en  fusion,  les  portions  du  nienie  iné- 
tal  qui  ne  seront  point  encore  fondues, 
surnageront  sur  celles  qui  sont  dans  un 
état  de  fluidité,  jusqu'à  ce  qu'elles  entrent 
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elles-mêmes  en  Iiision.  Du  beurre  figé  nage 
sur  du  beurre  liquéiié  5  la  glace  elle-même 
surnagé  et  ne  s'enfonce  point  dans  l'eau, 
ce  qui  a  lieu  même  à  l'égard  des  morceaux 
dont  la  substance  contmue  ne  laisse  appcr- 
cevoir  aucun  vuidc,ni  aucune  bulle  d'air. 
Ces  phénomènes  me  semblent  encore  prou- 
ver que  la  cause  qui  fait  passer  les  corps 
solides  à  l'état  de  liquidité,  est  aussi  tout- 
à-fait  la  même  que  celle  qui  augmente  alors 
leur  pesanteur;  à  moins  que  ces  effets  ne 
soient  dus  en  même  tems  à  l'état  d'expan- 
sion et  de  répulsion  de  la  matière  qui  met 
les  corps  solides  à  l'état  de  liquidité. 

370.  Quant  à  la  seconde  manière  dont 
le  feu  hors  de  son  état  naturel  peut  exister 
dans  la  naturç,  c'est-à-dire,  celle  où  il  est 
fixé  dans  les  corps  comme  principe  cons- 
tituant; il  est  facile  de  s'appercevoir  que 
dans  cet  état  le  feu  augmente  aussi  la  pe- 
santeur des  corps  qui  le  contiennent,  et  que 
cette  augmentation  de  pesanteur  a  lieu , 
en  raison  de  la  quantité  de  feu  qui  ebt  fixé 
dans  ces  corps. 

3/1.  Mais,  pour  juger  de  la  quantité  de 
feu  fixé  que  contient  un  corps,  il  est  es- 
sentiel de  ne  point  avoir  égard  seulement 
à  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  parvenir 
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à  en  dégager  ce  feu  -,  car  lorsque  les  prin- 
cipes constituans  d'un  corps  n'ont  que  peu 
d'adhérence  entre  eux,  le  feu  fixé  dans 
ce  corps  peut  quelquefois  paroître  plus 
abondant  qu'il  n'est,  à  cause  (^e  la  facilité 
avec  laquelle  il  est  possible  de  l'en  déga- 
ger. Tandis  que  le  feu,  principe  d'un  autre 
corps  dont  la  constitution  seroit  très -in- 
time ,  pourroit ,  par  cette  raison ,  paroître  en 
moindre  quantité  qu'il  n'y  est  réellement. 
Ainsi  un  morceau  de  charbon  d'un  pouce 
cube ,  ne  contient  pas  autant  de  feu  fixé 
qu'un  morceau  d'or  ou  de  tout  autre  mé- 
tal d'un  semblable  volume. 

372.  Les  matières  métalliques  sont  des 
substances  qui  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  feu  fixé  dont  l'état  de  combi- 
naison est  très -intime.  Or  ,  comme  leur 
base  est  presque  uniquement  formée  par 
la  terre,  c'est-à-dire,  par  l'élément  le  plus 
pesant,  combiné  avec  cette  grande  quan- 
tité de  feu,  ces  substances  sont  aussi  les 
plus  pesantes  que  la  nature  produit. 

373.  Enfin,  comme  j'essaierai  de  le  faire 
voir  dans  cet  ouvrage,  l'activité  d'un  acide 
est  due  à  la  quantité  de  feu  qui  entre  dans 
sa  composition:  or,  si  cela  est,  l'acide  le 
plus  fort  et  le  plus  concentré  doit  être  aussi 
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le  plus  pesant.  C'est ,  en  effet ,  ce  qui  est 
conforme  à  Fexpérience. 

L'air  Jixé  dans  les  corps  comme  principe 
constituant ,  j  est  dans  un  état  de  con- 
densation qui  ne  lui  est  point  naturel, 

374.  L'air  entre  comme  principe  consti- 
tuant dans  presque  tous  les  composés  de 
la  nature.  En  effet,  si  l'on  en  excepte  les 
substances  métalliques  qui  paroissent  n'en 
contenir  que  très-peu,  tous  les  autres  com- 
posés en  fournissent,  par  l'effet  de  leur  dé- 
composition, une  quantité  même  assez  con- 
sidérable, mais  qui  cependant  varie  iclon 
la  nature  de  ces  corps. 

375.  Cet  élément  étant  fixé  dans  les  corps 
comme  principe  composant,  n'y  est  point 
dans  son  état  naturel;  mais  il  s'y  trouve, 
comme  je  Tai  déjà  dit  [  i8],  dans  un  état 
de  condensation  Irès-considérable.  Ce  que 
j'avance  paroÎL  incontestable  ,  puisque  Fair 
que  Ton  retire  des  corps  dans  lesquels  il 
étoit  fixé  ,  s'étend  alors  par  son  propre 
effort  et  occupe  bientôt,  à  mesure  qu'il  de- 
vient libre,  un  espace  beaucoup  puis  grand 
que  celui  qu'il  lenoit  dans  les  corps  dont 
il  faisoit  partie.   11  suffit  de  con^ulLer  les 
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belles  expériences  de  M. M.  Haies,  Priest- 
ley  ,  Black ,  Macbride ,  ainsi  que  celles 
de  M.  Lavoisier,  pour  se  convaincre  que 
Fair  que  ces  savans  ont  retiré  des  substan- 
ces végétales,  animales  et  minérales,  oc- 
cupe, après  son  dégagement  des  matières 
dont  il  s'agit,  un  espace  considérablement 
plus  grand  que  celui  dans  lequel  il  étoit 
contenu  ,  lorsqu'il  étoit  fixé  dans  ces  ma- 
tières. * 

376.  On  ne  doit  pas  dire,  ce  me  sem- 
ble, que  l'air  fixé  dans  les  corps  y  est  sim- 
plement dans  un  état  de  division,  ce  qui 
Pempêche  de  jouir  de  l'élasticité  qui  lui  est 
propre  ;  car  si  cela  étoit  seulement  ainsi , 
lorsque  l'air  seroit  dég-igé  d'un  corps  ,  il 
recouvreroit  aussi -tôt  l'élasticité  dont  il 
étoit  auparavant  dépourvu  ,  comme  cela 
arrive  en  efïét,  mais  il  n'}^  auroit  aucune 
raison  pour  que  cet  élément  s^étende  en 
devenant  libre  ^  et  prenne  alors  un  volume 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  ma- 
tière même  qui  le  contenoit ,  ce  qui  a  ce- 
pendant lieu. 

377,  Il  est  vrai  que  ,  comme  il  y  a  con- 
tinuellement dans  la  nature  du  feu  dans  un 
état  d'expansion  [art.  V],  Tair  nouvelle- 
ment dégagé  d'un  corps  s'étend  et  se    di- 
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late  d:ivantn£je  qu'il  no  feroit  si  ce  feu 
n'existoit  pas*  aussi  io  degré  ou  l'air  de- 
venu libre  cest^e  de  s'étendre,  est  toujours 
proportioujié  à  la  quantité  de  chaleur  ou 
de  Icu  cxpansif,  répandu  dans  le  lieu  où 
f^e  fait  ce  dégagement  d'air.  Mais  il  n'est 
pas  vraisemblable,  malgré  cela,  d'attribuer 
seulement  à  cette  cause,  la  grande  exten- 
sion de  l'air  qui  se  dégage  d'un  corps  dont 
il  étoit  un  des  principes  composans  ;  car, 
outre  que  cel  Le  canse  est  elle-même  affoi- 
blie  dans  son  action  par  l'effet  de  la  pres- 
sion de  Fatiuosphère,  il  est  à  présumer, 
d'après  les  faits  déjà  connus,  que  même  au 
milieu  de  l'hiver  et  pendant  un  tcms  fort 
froid,  l'air  qu'on  dégage  des  terres  et  pier- 
res calcaires,  des  alkalis  non  caustiques, 
des  substances  végétales,  &c.  s'étend  en- 
core au  point  de  pouvoir  occuper  plusieurs 
centaines  de  fois  le  volume  de  la  matière  qui 
le   contenoit. 

.^78.  Ainsi  je  crois  être  tout-à-fait  fondé 
à  dire  que  l'air  fixé  dans  les  corps  comme 
principe  constituant ,  y  est  dans  un  état  do 
condensation  qui  ne  lui  est  point  naturel, 
et  qu'alors  son  unitm  avec  les  autres  prin- 
cipes   de  ces   corps  ,  le  retient   dans  une 
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sorte  de  contraction  et  lui  ôte  la  faculté  de 
jouir  de  Félasticité  qui  lui  est  propre,  et 
de  s'étendre  pour  reprendre  son  état  pri- 
mitif, ou  au  moins  Fétat  libre  qui  en  est 
le  moins  éloigné,  relativement  aux  modi- 
fications qu'il  éprouve  encore.  De -là,  je 
conclus  que  cet  élément  étant  ainsi  fixé 
et  en  très-grande  abondance,  peut  concur- 
remment avec  les  autres  principes ,  rendre 
un  composé  dont  il  fait  partie,  plus  pesant 
que  si  le  volume  de  ce  même  composé  étoit 
formé  par  une  masse  de  terre    pure. 

379.  Or,  de  même  que  le  feu  fixé,  qui 
est  très  -  abondant  dans  les  inétaux,  rend 
ces  matières  extrêmement  pesantes  [372]  , 
et  particulièrement  plus  qu'elles  ne  le  se- 
roient  si  elles  étoient  simples,  quelle  que  fût 
leur  nature  ;  de  même  aussi  l'air  et  le  feu 
en  expansion  qu'absorbent  les  matières  que 
l'on  calcine,  se  combinent  dans  les  chaux 
métalliques  en  une  quantité  assez  grande 
pour  contribuer  à  rendre  ces  chaux  plus 
pesantes  que  les  métaux  mêmes  qui  les 
fournissent.  Cette  grande  quantité  d'air  fixé 
dans  les  chaux  métalliques  est  constatée 
par  les  expériences  des  chymistes  moder- 
nes, et  principalement  par  celles   que  M. 
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Lavotsier  a  exposées  dans  les  chapitres  V 
et  VI  de  la  seconde  partie  de  ses  opuscules 
physiques  et  chymiqucs. 

38o.  Dans  l'augmentation  de  poids  des 
chaux  métalliques,  voici  ce  qui  se  passe, 
selon  mon  opinion.  Lorsqu'on  calcine  un 
métal,  une  partie  du  feu  fixé  de  ce  métal 
se  dégage  et  s'exhale  ou  se  dissipe  par  la 
colonne  d'air  ascendante,  Mais  au  moment 
du  refroidissement ,  c^est-à-dire ,  de  la  di- 
minution progressive  du  feu  en  expansion 
appliqué,  époque  où  la  colonne  ascendante 
cesse  d'avoir  lieu ,  des  portions  de  feu  en 
expansion  non  dissipées,  se  combinent  avec 
l'air  environnant,  et  forment  un  gaz  dont  le 
résidu  du  métal  absorbe  une  quantité  plus 
grande  que  celle  du  feu  fixé  que  ce  métal 
a  perdu  en  se   calcinant. 

Il  en  résulte  que  si  le  métal,  pendant  sa 
calcination  ,  a  perdu  deux  grains  [en  poids] 
de  feu  fixé ,  et  qu'il  Fait  remplacé ,  en  se 
refroidissant,  par  six  grains  de  gaz  absorbé 
et  combiné  avec  sa  substance,"  le  poids  de 
la  matière  calcinée  sera  nécessairement  aug- 
menté de  quatre  grains. 

38 1.  Ainsi  une  chaux  métallique  capa- 
ble  d'être  revivifiée ,  me  paroît  être  une 
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matière  dont  plus  de  la  liioitié  du  composé 
qui  la  forme,  se  trouve  être  de  la  terre 
combinée  arec  une  assez  grande  quantité 
de  gaz  qui  a  été  absorbé  dans  le  second 
lems  de  la  calcinalion.  Il  s^y  mêle  aussi,  je 
crois,  une  petite  quantité  de  Peau  de  Fat- 
mosphére  que  cette  chaux  absorbe  après 
son  rel'roidissement. 

382.  Lorsque  la  terre  qui  faiscit  partie 
d'une  matière  combustible  ou  métallique , 
se  trouve,  par  l'effet  de  la  combustion  ou 
de  la  calcination,  dépouillée  d'une  portion 
du  feu  fixé  qui  étoit  combiné  avec  elle, 
cette  terre  dans  l'instant  de  son  refroidis- 
sement est  vraisemblablement  dans  un  état 
particulier  de  modification  et  dans  une  sorte 
de  non-saturation  qui  la  rend  alors  capable 
de  s'emparer  de  Fair  ou  du  gaz^  qui  se 
trouve  en  contact  avec  elle,  de  l'absorber, 
et  sans  doute  de  le  fixer  dans  sa  m.asse. 
C'est  ce  qui  arrive,  ce  me  semble,  au?:  chaux 
métalliques,  et  c'est  encore  ce  qui  a  lieu 
à  l'égard  des  cendres  des  matières  combus- 
tibles brûlées  à  l'air  libre.  J'ai  remarqué  en 
effet,  qu'il  y  a  toujours  de  la  différence  en- 
tre ces  cendres  qui  sont  pesantes,  salines 
et  presque  fluides,   et  celles  nouvellement 
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formées,  ou  que  i'ou  retire  des  poêles,  qui, 
en  comparaison ,  sont  beaucoup  plus  légè- 
res et  bien  plus  terreuses. 

Le  feu  en  expansion  que  Von  communique 
à  des  vaisseaux  fermés  ,  y  est  nécessaire- 
ment dans  un  état  de  repos  j  qui  le  rend 
incapable  d'opérer  la  calcination  des  mé- 
taux quon  y  expose^  mais  qui  favorise 
la  revivifie ation  des  chaux  métalliques. 

383.  11  y  a  une  cause  remarquable  qui 
me  paroit  rendre  impossible  la  calcination 
des  substances  métalliques  dans  les  vais- 
seaux fermés  ,  et  à  laquelle  on  n'a  point 
encore  fait  attention.  En  effet,  quelle  que 
soit  la  violence  du  feu  auquel  on  expose 
ces  vaisseaux  dans  lesquels  on  a  mis  les 
matières  qu'on  veut  calciner,  ces  vaisseaux 
étant  fermés,  ne  sont  alors  capables  de  re- 
cevoir dans  leur  intérieur  qu'un  feu  inac- 
tif, qui  ne  se  déplace  point,  et  qui  ne  dé- 
place rien,  quelque  considérable.ou  quelque 
dense  qu'il  soit. 

384.  Dans  les  vaisseaux  clos,  le  feu  en 
expansion  qui  y  pénètre  et  qui  s'y  amasse, 
n'en  peut  sortir  qu'avec  lenteur,  et  feule- 
ment lorsqu'on  cesse  d'en  communiquer  de 
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nouveau.  Or,  comme  dans  ces  vaisseaux 
clos  il  ne  peut  se  former  de  colonne  d'air 
ascendante ,  tout  le  feu  qui  y  pénètre ,  s'y 
trouve  maintenu  dans  une  sorte  de  repos, 
et  n'opère  aucun  déplacement  des  parties 
entre  lesquelles  il  pénètre.  Ainsi  le  feu  fixé 
des  matières  combustibles  qu'on  auroit  mis 
dans  ces  vaisseaux  clos ,  n'en  peut  nullement 
être  dégagé. 

385.  Cela  arrive  ainsi ,  parce  que  le  feu 
qui  a  pénétré  dans  l'intérieur  des  vaisseaux 
dont  il  s'agit ,  s'y  amasse  sans  en  sortir  et 
sans  y  produire  aucun  mouvement ,  et  que 
lorsque  sa  quantité  se  trouve  parvenue  jus- 
qu'à un  certain  point,  elle  n'augmente  plus, 
parce  qu'elle  fait  obstacle  à  ce  qu'il  puisse 
entrer  de  nouveau  feu.  Or,  le  feu  qui  est 
dans  ces  vaisseaux,  n'y  forme  alors  aucun 
courant  sensible  ,  et  n'a  point  par  consé- 
quent l'agitation  ou  le  mouvement  néces- 
saire pour  pouvoir  détruire  l'union  intime 
des  principes  constituans  des  métaux  qui 
y  sont  contenus.  Au  lieu  que  ces  mêmes 
vaisseaux  étant  ouverts,  reçoivent  tout  le 
feu  expansif  qu'on  leur  applique  ,  et  le  lais- 
sent aussi-tot  échapper  par  leur  ouverture 
avec  une  liberté  si  grande,  qu'il  en  résulte 
un  courant  rapide  de   feu  très-deii^e,  qui 

se 
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:e  dissipe  continuellement  dans  l'air.  Aussi 
ce  feu  en  traversant  ainsi  avec  vb'jlence  la 
matière  qu'on  veut  faire  calciner  ,  se  trouve 
capable  de  détruire  l'union  de  ses  princi- 
pes constituans,  d'altérer  leur  combinaison, 
et  sur -tout  les  proportions  dans  lesquelles 
ils  se  trouvoient  en  constituant  son  état  mé- 
tallique. 

386.  Quand  on  expose  à  l'action  du  feu 
dans  un  vaisseau  fermé ,  une  chaux  mé- 
tallique que  Ton  se  propose  de  revivifier, 
le  feu  qui  s'amasse  par  degré  dans  cette 
chaux ,  acquiert  à  la  fin  un  état  de  den- 
s-ité  y  propre  à  favoriser  l'arrangement  et 
les  proportions  des^  principes  qui  doivent 
constituer  et  reformer  le  métal,  si  sa  revi- 
vification  peut  s'opérer  sans  addition.  Or, 
<  elte  rcviviiication  ne  se  fait  que  parce 
que  la  matière  n'est  point  agitée  par  un 
lorrent  de  feu  qui  coule  rapidement  entre 
ses  parties  ,  quoiqu'elle  soit  pénétrée  par 
une  violente  chaleur;  enfin  parce  que  cette 
matière  est  remplie  d'un  feu  presque  sans 
mouvement,  quoique  très-dense. 

387.11  en  est  de  cela  à-peu-près  comme 
de  la  cristallisation  des  sels  ou  autres  ma- 
tières minérales;  le  repos  seul  peut  favo- 
riser ces  cristallisations  :  mais  ici  ce  sont 
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pour  la  plupart  des  particules  aggrégativérs 
qui  ont  besoin  de  repos  pour  s^arraiiger  et 
donner  telle  ou  telle  forme  à  la  masse 
qu'elles  composent,  ce  qui  n'influe  point 
sur  la  nature  de  la  matière  qui  est  dans 
ce  cas;  au  lieu  que  dans  la  reyivification 
des  métaux,  ce  sont  des  molécules,  princi- 
pes qui  ont  au^ssi  besoin  d'un  certain  re- 
pos ,  pour  s'as3em])ler  dans  de  certaines 
proportions,  s'arranger,  se  fixer  et  consti- 
tuer la  substance  qu'on  nomme  métallique. 
388.  Il  est  aisé  enfin  de  concevoir  que 
cette  trancpdllité  du  feu  dans  un  vaisseau 
clos  ,  qui  est  cause  qu'un  mental  calciné  s'y 
revivifie,  est  pareillement  la  cause  qu'un 
métal  qu'on  y  expose  ,  ne  s'y  calcine  point. 
Cat,  si  cette  tranquillité  du  feu  dans  les 
vaisseaux  fermés  ,  est  propre  à  favoriser 
l'arrangement  et  les  proportions  des  prin- 
cipes du  métal  qu'on  veut  revivifier,  elle 
doit  être  par  conséquent  incapable  de  trou- 
bler pu  rompre  ce  même  arrangement  pour 
opérer  la  calcination.  En  un  mot ,  cette 
sorte  de  tranquillité  du  feu  dont  il  s'agit , 
]:>eut  permettre  la  fixation  du  feu  lui-mênu"; 
et  son'  union  avec  l'élément  terreux  lors- 
f|Lie  celui-ci  est  dans  un  état  favorable  à 
cette  combinaison 3  au  lieu  qu'elle  ne  peut 
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produire  le  dégagement  du  feu  fixé  qui  est 
dans  l'état  charbonneux,  ni  Tabsorplion  du 
gaz  dont  les  chaux  métalliques  se  cliargcnt 
constamment. 

38g.  Les  métaux  ne  sont  pas  tous  de 
même  sorte,  ni  de  même  nature  [lig  et 
217]  ;  il  }'■  a  sûrement  des  differeuces  en- 
tre eux  ,  soit  dans  l'intimité  d'union  de  leurs 
principes  constiluans  ,  soit  dans  les  [)ropor- 
tions  de  ces  principes,  soit  même  dans  leur 
noinbre  ;  puisqu'il  y  en  a  qui  paroisscnt 
brûler  et  qui  produisent  de  la  flamme  de  ns 
leur  combustion.  Il  n'est  donc  pês  étonnant 
d'après  cela,  que  quoiqu'il  faille  à  tous, 
un  certain  repos  pouf  favoriser  l'arrange- 
ment de  leurs  principes  lorsqu'on  les  revi- 
vifie, qu'il  y  en  ait  qui  puissent  être  revi- 
vifiés sans  aucune  addition,  comme  cela  a 
lieu  pour  le  mercure  5  tandis  que  d'autres 
ne  le  peuvent  être  que  par  Paddition  de 
quelques  substances  particulières ,  qui  leur 
fournissent  en  se  décomposant,  soit  du  feu 
dans  un  certain  degré  de  condensation  ,  qui 
seroit  altéré  s'il  falioit  que  ce  feu  passe 
dans  cet  état  à  travers  des  parois  du  vais- 
seau ,  soit  même  plus  vraisemblablement 
encore  ,  du  feu  déjà  combiné  avec  quel- 
ques  principes  particuliers  nécessaires  à  la 
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constitution  de  ces  métaux  ,  et  qui  aroient 
pu  leur  être  enlevés  pendant  leur  calci- 
nation  (i). 

3go.  Quant  à  ce  que  j'ai  dit  que  l'air 
absorl)é  par  les  chaux  métalliques ,  se  com- 
binoit  auparavant  ou  en  même  tems  avec 
du  feu  en  expansion  pareillement  absorbé 
ou  saisi    [58o]  j    cela   me  semble  prouvé, 


(i)  Gbjectlon.  Tout  cela  dépend  de  la  présence  ou 
de  l'absence  de  l'air,  dont  le  libre  accès  et  le  contact 
renouvelle  sont  des  conditions  absolument  nécessaires 
à  toute  combustion. 

Réponse.  Cela  ne  peut  pas  être  ainsi,  je  le  répète, 
puisque  l'accès  libre  de  l'nir  est  d'autant  plus  empê- 
rhé  dans  un  vaisseau  ouvert  quelconque,  que  ce  vais- 
seau contient  plus  de  feu  en  expansion.  C'est  ce  que 
je  prouverai  dans  la  suite  [voyez  page  3i3]  :  mais 
le  sentiment  que  je  propose  sur  la  cause  qui  fait  que 
les  métaux  ne  se  calcinent  point  dans  les  vaisseaux 
clos,  est  uniquement  fondé  sur  l'état  de  irpcs  dans  le- 
quel le  feu  contenu  dans  ces  vaisseaux ,  se  trouve  né- 
cessairement. Or,  cette  cnnse  me  paroît  bien  plus  cer- 
taine que  l'opinion  qui  établit  que  c'est  le  défaut  d'air 
qui  empêcbe  alors  la  calcination.  Car  il  est  aisé  de 
s'appercevoir  que  dans  tous  les  cas  possibles,  une  subs- 
tance abondamment  pénétrée  et  .entourée  de  feu  en  ex- 
pansion n'a  plus  aucune  communication  avec  l'air  li- 
bre, le  feu  qui  environne  cette  substance  y  mettant  ua 
obstacle  que  rien  ne  peut  vaincre. 
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i®.  par  les  qualités  salines  qu'ont  alors  plu- 
sieurs fie  ces  chaux  j  2°.  par  leurs  diverses 
couleurs  ;  phénomènes  qui  me  paroissent 
indiquer  la  présence  du  feu  iixé,  quoique 
dans  diirérens  états  de  combinaison,  selon 
les  différences  de  ces  matières  entre  elles  j 
3°.  enfin,  par  la  calcination  elle-mêmif,  qui , 
poussée  à  un  degré  capable  d'enlever  pres- 
que tout  le  feu  fixé  des  chaux  métalliques, 
les  met  hors  d'état  d'être  revivifiées.  En 
effet ,  on  sait  que  dans  toute  revivification 
de  chaux  métallique ,  il  y  a  toujours  un  dé- 
chet dans  la  quantité  du  métal  qu'on  a  cal- 
ciné ,  et  que  ce  déchet  est  d'autant  plus 
considérable,  que  la  calcination  du  métal 
a  été  plus  complète  ou  poussée  plus  loin. 
Or,  les  portions  de  chaux  qui  ne  peuvent 
se  revivifier,  ne  sont  peut-être  dans  ce 
cas,  que  parce  qu'elles  sont  trop  dépouil- 
lées du  feu  fixé  qui  entroit  dans  leur  com- 
binaison, et  qu'elles  ne  sont  alors  que  de 
la  terre  presque  pure,  ou  au  moins  d'une 
constitution  beaucoup  plus  terreuse j  aussi 
dans  cet  état  sont-elles  moins  pesantes,  et 
je  présume  qu'elles  contiennent  moins  d'ciir 
ou  de  gaz  fixé. 
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Résumé    de    cet   article. 

Il  suit  de  ce  que  j'ai  exposé  dans  cet 
article,  qu'il  n'est  point  étonnant  de  trou- 
ver des  matières  composées,  comme  l'or, 
le  mercure,  &c.  qui  aient  une  pesanteur 
plus  considérable  ,  à  volume  égal ,  que  la 
substance  la  plus  pesante  de  la  nature, 
observée  dans  le  plus  grand  état  ,de  pureté 
qu'on  lui  connoisse ,  telle  que  le  cryjstal  de 
roche  parfaitement  net  3  parce  que  les  deux 
élémens  compressibles ,  savoir  le  feu  et  l'air, 
ne  peuvent  entrer  comme  principes  cons- 
tituans  dans  aucun  corps,  qu'ils  n'y  soient 
dans  un  état  de  condensation  beaucoup  plus 
grand  que  l'état  de  rarité  qui  leur  est  na- 
turel. A  cet  égard  on  a  même  pu  remar- 
quer par  les  phénomènes  que  j'ai  déjà  ci- 
tés, que  le  feu  est  celui  des  deux  élémens 
compressibles  qui,  étant  fixé  dans  les  corps, 
y  est  dans  la  contraction  la  plus  grande  , 
et  par  conséquent  le  plus  éloigné  de  son 
état  naturel.  Aussi  les  phénomènes  de  son 
dégagement  sont-ils  très-violens  et  quelque- 
fois même  terribles ,  lorsqu'ils  ont  lieu  par 
l'effet  d'une  quantité  considérable  de  cette 
matière  qui  devient  libre  dans  un  seul  ins- 
tant [222], 
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H  suit  encore  de-là,  que  les  chaux  mé- 
talliques contieimenl  toutes  de  l'iiir  ou  un 
gaz  llxé  dans  leur 'substance,  et  par  con- 
séquent do  l'air  et  du  feu  condci:^és,  ca- 
pables d'augm3nter  leur  véritable  pesan- 
teur ['jo5].  Cependant  je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  à  l'air  seul  que  soit  due  l'aug- 
mentation de  poids  qu'on  leur  remarque, 
lorsqu'on  les  compare  avec  les  métaux  d'où 
elles  sont  provenues  ;  car  comme  ce  n'est 
que  dans  le  tems  du  refroidissement  qui 
suit  leur  cjilcination  par  le  feu,  que  l'air 
me  paroit  dans  le  cas  de  pouvoiï-  se  fixer 
dans  ces  matières  ,  je  i)résume  qu'il  s'^ 
mêle  toujours  une  cerlaine  qu::]itilé  d'eau 
qui  étoit  contenue  dans  l'air,  et  que  les 
chaux  métalliques  s'en  pourvoient  phis  ou 
moins^  par  ce  mo3'en. 

Enfin  il  suit  en  outre  ,  que  le  feu  en 
expansion  qui  pénètre  dans  les  vaisseraix 
clos  ,  ne  s'y  amasse  que  dans  un  degré 
borné  ,  quelle  que  soit  la  violence  du  feu 
extérieur  qu'on  applique  à  ces  vai;.; eaux  ; 
et  que  ce  même  feu  qui  a  pénétré  dans 
les  vaisseaux  dont  il  s'agit,  et  qui  s'}'^  est 
amassé ,  ne  les  traverse  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur  et  de  diiîicultés  ,  et  cpril  est  par 
conséquent    dans   l'intérieur   de    ces  vais- 
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seaux,  dans  un  état  de  repos  et  d'activité 
presque  nulle  ;  tandis  que  dans  les  vais- 
seaux ouverts  ,  le  feu  peut  y  être  amassé 
dans  un  degré  de  densité  plus  considéra- 
ble ,  et  que  sur -tout  il  les  traverse  avec 
une  extrême  rapidité 5  ce  quiforme^  comme 
on  voit  ,  une  circonstance  bien  différente 
de  celle  qui  concerne  les  vaisseaux  fermés. 
D'après  cette  observation  que  je  crois  très- 
fondée  et  très-importante  ,  il  ne  me  paroît 
pas  diiHcile  de  concevoir  pourquoi  les  mé- 
taux ne  se  calcinent  point  dans  les  vais- 
seaux clos  [383],  pourquoi  le  charbon  ne 
.s'y  brûle  pas,  et  pourquoi  le  diamant  s'y 
conserve.  Tandis  que  dans  les  vaisseaux 
ouverts  ,  les  phénomènes  du  feu  en  expan- 
sion qui  les  traverse  ,  sont  tout-à-fait  diffé- 
rens.  En  effet,  les  métaux  s'y  calcinent,  le 
charbon  s'y  consume  ,  et  le  diamant  s'y 
dissipe  totalement.  Les  moindres  ouvertu- 
res suffisent  même  pour  permettre  la  com- 
bustion de  cette  dernière  substance,  comme 
l'ont  fait  connoîlre  les  expériences  de 
M.  d'Arcet ,  qui  est  parvenu  à  faire  dissiper 
des  diamans  enfermés  dans  des  boules  de 
pâte  de  porcelaine  5  ce  qui  no  seroit  sans 
doute  point  arrivé  ,  si  ces  boules  ne  s'é- 
toient  fendillées  ou  fêlées  par  la  force  du 
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feu,  et  n'eussent  alors  fait  les  fonctions  de 
vaisseaux    ouverts. 

Il   ne  me   sera  pas   dilHcile    de  prouver 
que  ce  n'est  pas  entièrement  au  défaut  d'air 
que  les  vaisseaux  clos  doivent  l'incapacité 
où  ils  sont  de  laisser  calciner  les  métaux 
dans  leur  intérieur,  lorsque  l'on  fera  atten- 
tion que  les  vaisseaux  ouverts  ne  sont  pas 
plus  remplîs|É^x    (|ue    les  premiers,  dans 
l'instant  où  l^pbnt  pleins  de  feu  en  ex- 
pansion.   En   eftét ,  on  peut  faire  sur    des 
cornues  de  grès ,  à  col  long  et  étroit ,  une 
expérience  analogue  à  celle  de  la  boule  de 
verre  chaufTce  [-iôj],  et  on  se  convaincra 
que  plus  un  vaisseau  ouvert  est  rempli  de 
feu   en   expansion,   moins  il  contient  d'air. 
Or,   comme  la  calcination   ne   s'opère  que 
dans  le  tems  où  le  vaisseau  qui  contient  la 
matière   qu'on   veut  calciner  ,   est  pénétré 
par  un   feu  très- abondant  e.t  très-dense j 
on  ne  peut  pas  dire  que   ce  soit  par  l'eiî'et 
du  contact  ou  du  concours   de   l'air  libre , 
que  la  calcination  de  cette   matière  réus- 
sit, puisque  l'air  en  est  alors  violemment 
écarté  de  toutes  parts. 

Dans  les  vaisseaux  ouverts,  une  partie 
du  feu  lixé  des  matières  qui  y  brûlent,  se 
dissipe  par  la  colonne  d'air  ascendante  [209], 
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et  au  moment  du  refroidissement  ces  ma- 
tières absorbent  un  gaz  (dit  oxigène),  et 
alors  la  calcination  est  opérée.  Mais  dans 
les  vaisseaux  clos ,  les  matières  les  plus  com- 
bustibles qu'on  y  exposeroit  au  feu  en  ex- 
pansion le  plus  violent  et  le  plus  continu  , 
n'y  peuvent  perdre  aucune  portion  de  leur 
feu  fixé,  ni  absorber  aucun  gaz.  Ces  ma- 
tières ne  peuvent  donc  S^É^'ûler,  ni  s'y 
calciner.  fW 

Conclusion  de  la  première  pjrtie. 

Les  matières  dont  j'ai  traité  dans  cette 
première  partie  de  mon  ouvrage ,  et  les 
propositions  que  j'ai  osé  y  établir,  con- 
cernent des  objeLs  d'une  trop  gjande  im- 
portance, pour  que  l'explication  des  prin- 
cipaux faits  physiques  que  j'y  ai  exposés, 
soit  entièrement  rejettée  sans  aucun  exa- 
meuj  parce  qu'elle  ne  s'accordcroit  point 
avec  les  opinions  régnantes.  Il  me  suffit 
de  pouvoir  dire,  pour  justifier  la  hardiesse 
de  mon  entreprise,  que  les  principes  que 
je  propose,  me  paroissent  satisfaire  beau- 
coup plus  clairement  et  plus  simplement  à 
tous  leâ  faits  dont  j'ai  parlé ,  que  ceux  qu'on 
paroit  actuellement  disposé  à  admettre. 
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F41  effet ,  si  l'on  examine  avec  altenlion 
tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  prcsenî ,  qu'on 
en  compare  la  liaison  avec  les  faits  nom- 
breux que  j'ai  cités,  et  qu'enfin  on  en  juge 
avec  un  esprit  dég  fgé  des  préventions  par 
lesquelles  trop  souvent  on  se  laisse  domi- 
ner sur  ces  matières 3  on  verra,  je  crois, 
que  les  corollaires  suivans  qui  composent 
ma  conclusion ,  peuvent  être  substitués  avec 
un  avantage  sensible,  à  toutes  les  hypothè- 
ses qu'on  a  publiées  jusqu'à  ce  jour  sur  les 
mêmes  objets. 

Corollaires  tirés  des  six  articles  prdccdens, 

Corel.  I.  La  matière  n'est  point  homo- 
gène [7],  puisqu'il  y  a  des  composés  dans 
la  nature  j  il  y  a  donc  nécessairement  plu- 
sieurs sortes  de  matières  [11]. 

Corol.  ji.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
sortes  de  matières  qui  existent ,  il  est  clair 
que  chaque  sorte  est  une  substance  sim- 
ple, et  que  toute  substance  simple  qui  est 
susceptible  d'entrer  dans  la  composition  des 
corps,  est  un  véritable  élément. 

Corot.  III.  Qu^il  soit  donné  à  l'homme 
de  pouvoir  connoître  les  véritables  élémens 
des  corps  3  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'on 
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puisse  solidement  assurer.  Mais  toute  suhs- 
tance  qu'il  trouve  inaltérable  ,  que  ses  fa- 
cultés ne  lui  permettent  jamais  de  décom- 
poser, et  que  tous  les  phénomènes  natu- 
rels ne  lui  offrent  jamais  dans  une  sim- 
plicité plus  considérable,  est,  par  rapport  à 
Fhomme  qui  l'observe,  une  substance  qu'il 
peut  considérer  provisoirement  comme  un 
véritable  élément,  si  elle  peut  faire  partie 
^  constituante  d'un  corps  quelconque ,  et  qui 
en  est  peut-être  un  en  effet. 

Corol.  IV.  Parmi  les  substances  simples 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps, 
il  en  est  quatre  l^ien  clairement  distinguées 
entre  elles,  qui  n'ont  jamais  été  décompo- 
sées d'une  manière  évidente,  et  que  d'a- 
près le  corollaire  précédent,  on  est  fondé 
à  regarder  comme  quatre  élémens  parti- 
culiers. Ce  sont  le  feu,  l'air,  l'eau  (i)  et 
la  terre. 


(i)  L'cau^  nous  dit-on,  est  composée  de  la  base  de 
l'air  vital  [^V  oxigèns^,\m\e,  avec  la  base  de  l'air  inflam- 
mable [  Vhydrogène  ] ,  dans  la  proportion  de  six  à  un  ; 
c'est-à-dire  ,  que  six  parties  d'oxigène,  et  une  partie 
û.' hydrogène  y  forment  de  l'eau  par  leur  union.  On  cite, 
pour  le  prouver,  quelques  expériences  dont  l'au- 
thenticité n'est  point  douteuse  j  mais  j'avoue  que  les 
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Corol.  r.  La  lumière  seroit  un  cinquième 

élément ,  si  elle  faisoit  partie  constituante 


conséquences  qu'on  en  tire  ,  le  sont  très-fort  pour  moi. 
Je  ne  rrois  pas  à  la  production  de  l'eau  dans  la  com- 
baslion  d'un  mélange  d'air  vital  et  d'air  inflammabl»  j 
mais  je  crois  très -fort  que  l'anu  qu'on  obtient  dans 
cette  combustion,  n'est  que  dégigée  de  l'état  de  com- 
binaison dans  lequel  elle  se  trouvoit  auparavant,  fai- 
sant alors  pirtie  constituante  de  chacun  de  ces  denx 
gaz,  quoique  dans  des  proportions  difFcrentes.  Voyez 
la  note  page  26. 

Si ,  en  mettant  de  l'eau  sur  de  la  limaille  de  fer,  dans 
des  vaisseaux  fermés,  l'eau  après  un  certain  tems,  di- 
minue en  quantité,  et  s'il  se  forme  alors  de  l'air  in- 
flammable: cela  ne  prouve  point,  selon  moi ,  que  l'cail 
qui  manque  a  été  décorpposéc  ;  que  son  oxigme  pré- 
tendu est  venu  se  fixer  dans  le  fer,. et  l'a  calciné  ou 
xidé  ;  et  qu'enfin  l'hydrogène  prétendu  de  celle  eau 
fiant  séparé  de  Voxigène^  s'est  alors  montré  sous  l'état 
d'air  inflammable.  Mais  cela  prouve  pour  moi,  que 
le  fer  lui-même  a  été  en  partie  décomposé  par  le  con- 
tact de  celle  eau  {voyez  la  deuxième  Partie):  cela  me 
prouve  ensuite  qu'une  portion  du  feu  fixé  de  cette  li- 
maille de  fer,  en  se  dégageant,  n'est  pas  rciléc  libre, 
et  n'a  point  repris  sa  rarité  naturelle  ;  mais  que  ce  feu 
s'est  combiné  avec  de  l'-iir  et  un  peu  d'eau,  et  qu'il 
a  formé  avec  ces  substances  un  composé  aériforme, 
qu'on  a  nommé  gaz  inflammable  ,  parce  que  le  feu  fixé 
qu'il  contient,  étant  abondant  et  n'ayant  qu'une  léc;èrp 
adhérence,  le  rend  susceptible  de  brûler. 
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des  composés  qui  sont  dans  la  nature;  mais 
yen  doute.  Je  Ja  crois  répandue  par-tout , 
pénétrant  tous  les  corps  mêmes  les  plus 
opaques.  Mais  quand  elle  est  en  mouve- 
ment j  les  uns  s'en  laissent  traverser  sans 
l'arrêter,  ce  sont  les  corps  diaphanes  ;  les 
autres  la  réfléchissent  toute  entière ,  ce 
sont  les  corps  blancs,  les  autres  Fahsor- 
bent  et  éteignent  son  mouvement  par  lo 
mode  dont  ils  la  reçoivent,  ce  sont  les  corps 
noirs  ;  enfin  les  autres  la  réfléchissent  en 
partie  et  l'absorbent  en  partie,  ce  sont  les 
corps  colorés.  [Voyez  /a  troisième  Paj'tie^ 
Corol.  VI.  Le  feu  esL  une  substance  sim- 
ple ,  qu'on  peut  parfaitement  distinguer  de 
l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre  par  les  phé- 
nomènes qu'elle  produit;  en  effet ,  ces  phé- 
nomènes qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  innom- 
brables, ne  peuvent  êlre  occasionnés  par 
aucun  des  trois  autres  élémens  en  particu- 
lier, ni  par  l'effet  de  ces  mêmes  élémens 
combinés  ensemble.  Pour  juger  des  véri- 
tables causes  des  phénomènes  dont  je  veux 
parler ,  il  faut  considérer  le  feu  dans  les 
différons  états  dans  lesquels  il  se  "trouve 
continuellement  dans  la  nature  :  or,  ces 
états  du  feu  se  réduisent  à  trois  principaux, 
dont  la  connoissance  est  indispensable  pour 


s  U  R    L  E    F  E  U.  3l9 

l'intelligence  de  la   plupart  des  faits  physi- 
ques.  Le    premier   est  celui  qui  est    dans 
l'essence  de  cet  élément,  et  qu^on  nomme 
son  état  naturel j  le  second  est  son  étaijixé 
{le  carbone  des  ciiymistes  modernes) ,  c'est- 
à-dire,  l'état  particulier  dans  lequel  il  est, 
lorsqu^il  fait  partie  d'un  corps  comme  prin- 
cipe constituant  j  enfin  le  troisième  est  son 
état  d'expansion  [le  calorique  des  chymis- 
les  pneumatiques)  :  c'est  un  état  particulier 
dans  lequel   le  feu   se  trouvant   éloigné  de 
celui  qui  lui  est  naturel ,  jouit   cependant 
de  la  liberté  de  s'}^  remettre,  et  déploie  en 
effet  tous  les  efforts  dont  il  est  capable  pour 
y  parvenir. 

Corollaires  relatifs  à  Vèiat    naturel  du  feu 
dans  la  nature, 

Corel,  m.  L'état  que  le  feu  conserve, 
lorsqu'étant  parfaitement  libre  et  n'éprou- 
vant point  d'action  de  la  part  des  autres 
sortes  de  matières,  il  ne  fait  aucun  effort 
pour  en  changer,  doit  être  regardé  comme 
son  état  naturel  [67].  Or,  les  phénomènes 
du  feu  en  expansion  [69]  prouvent  que 
l'état  naturel  de  cet  élément  est  celui  de 
sa  plus  grande  rarité  possible,  puisque  les 
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divers  degrés  de   condensation  que  lui  font 
acquérir  les  causes  qui  peuvent  altérer  son 
état  naturel ,  sont  pour  lui    autant  d'états 
violens  et  forcés  qu'il    perd  en   s'étendant 
par  sa  propre  faculté,  aussi -tôt  qu'il   de- 
vient  libre ,    et    qu'il  ne   garde   qu'autant 
que   les  causes  qui  le  lui  ont  procuré,  ou 
qui  le  retiennent ,  continuent  d'éigir.  Ce  qui 
prouve   incontestablement  cette  assertion  , 
c'est  que  plus  le  feu  qui  étoit  condensé  et 
qui  est  devenu  libre  ,  a  fait  de  progrès  dans 
sa  dilatation,  plus  sa  force  expansive,  c'est- 
à-dire,  la  faculté   qu'il  avoit  alors   de   s'é- 
tendre ,  est    diminuée  j    de  sorte   que  lors- 
qu'il  a  acquis  la  grande  rarité  qui  est  dans 
son   essence,  sa  force   expansive   est  alors 
tout-à-fait  nulle.    Enfin   cette  rarité   est  la 
plus  grande  qu'il  puisse  acquérir  ;  car  tou- 
tes les  causes   capables  d'agir  sur    cet  élé- 
ment ne  font  que  le  condenser  et  ne  le  dila- 
tent jamais. 

Corol.  riii.  Ainsi  le  feu  dans  son  état 
naturel  est  un  fluide  \_^'^'\  d'une  ténuité 
inexprimable  [61  j  ,  pénétrant  aisément  tous 
les  corps,  et  se  trouvant  par  conséquent 
répandu  uniformément  par-tout  [6'2],  n'é- 
tant point  actif  par  lui-même,  ni  continuel- 
lement en  mouvement ,  comme  on  l'a  avancé 

[G5 
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[65  et  i3o]  ,  n'agissant  point  sur  les  corps, 
M  ce  n'est  par  sa  masse  [63]  ,  ne  produi- 
sant point  la  chaleur,  n'ayant  ni  causti- 
cité, ni  saveur,  ni  odeur  ,  ni  couleur  quel- 
conque [64],  et  jouissant  d'une  élasticité 
proportionnée  à  l'état  de  condensation  qu^il 
peut  acquérir,  et  dont  les  effets  peuvent 
être  prodigieux  [66,  )56  et  222]. 

Corollaires  relatifs  à  Vétat  du  feu  fixé  dans 
les  corps. 

Corol.  IX.  L'état  fixé  du  feu,  c'est  à- 
dire,  l'état  dans  lequel  il  se  trouve,  lors- 
qu'il fait  partie  constituante  d'un  corps , 
est  bien  différent  de  celui  qui  lui  est  na- 
turel. En  effet,  les  phénomènes  de  l'expan- 
sion qu'on  lui  observe  toutes  les  fois  qu'il 
se  dégage  des  corps  dont  il  faisoit  partie  , 
prouvent  que  le  feu  fixé  qui  est  dans  les 
corps ,  y  est  dans  un  état  de  contraction 
et  de  condensation  très-considérable  [  72  ]  ; 
et  que  c'est  sans  doute  son  union  avec  les 
autres  principes  de  qqs  corps  ,  qui  le  re- 
tient et  lui  ôte  la  faculté  de  s'étendre  et 
de  perdre  la  densité  forcée  qui  l'éloigné 
de  son  état  naturel  3  puisqu'aussi- tôt  que 
cette  union  est  détruite,  ce  feu  auparavant 

Tome  1.  X 
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fixé ,  jouit  alors  d'une  force  e:ipansi'fe  qui 
le  porte  à  se  dilater  et  à  déployer  contre 
les  corps  environnans ,  qui  lui  font  obsta- 
cle ,  les  efforts  qu'il  est  contraint  de  faire 
pour  recouvrer  Fétat  de  rarité  qui  est  dans 
son  essence. 

Corol.  X.  L'état  au  feu  fixé  dans  les  corps 
est  susceptible  d'un  nombre  infini  de  mo- 
difications qui  communiquent  à  ces  corps 
des  qualités  et  des  propriétés  dont  la  va- 
riété est  inexprimable.  En  effet,  quoique 
dans  tous  les  cas  dont  il  s'agit,  ce  soit 
\.<^\x)6WlS>  à\x  feu  fixé ,  c'est-à-dire,  du  feu 
non  libre  et  dans  un  état  de  condensation 
considérable  ,  la  manière  dont  ce  feu  est 
combiné  dans  les  corps,  ses  divers  degrés 
d'union  avec  leurs  autres  principes,  la  force 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  se 
trouye  retenu  et  comme  engagé ,  et  enfin 
sa  quantité  ou  moindre  ou  surabondante  y 
relativement  aux  proportions  des  autres 
principes,  constituent  et  les  diverses  cou- 
leurs des  corps  ( <^t>j''é'2 la  troisième  Partie), 
et  toutes  les  nuances  possibles  depuis  l'insi- 
pidité parfaite ,  jusqu'à  la  plus  violente  caus- 
ticité. (Voyez  l'article  II  de  la  seconde 
Partie.  ) 
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Corollaires  relatifs  à  Vétat  du  feu  en  ex- 
pansion. 

Coîol.  XI.  Le  troisième   état   du  feu  ,  ce- 
lui  que    je  nomme    son  état   cl' expans io n , 
celui  qui  est  le  plus  remarquable  par  les 
phénomènes,  pour   ainsi  dire,  merveilleux 
qu'il   produit,  celui  en  uu  mot  qui  étoit  ie 
plus  facile  à  connoitre,  est  cependant  celui 
qu'on  a  le   moins    coimu ,  et   qui  fut  tou- 
jours mal  saisi ,  quoiqu'il  ait  occasionné  une 
infinité  de  conjectures.  J'appelle  y^?//  e?i  ex- 
pansion  [69],  celui  qui,  se  trouvant  dajis 
un   état    de    condensation   qui    ne   lui    est 
point  naturel,  est  néanmoins  libre  ,  par  con- 
séquent jouit  alors  de  la  faculté  qu'il  a  de 
s'étendre  lorsqu'il  est  condensé,  et  déploie 
effectivement  dans  ce  cas ,  tous  les  efforts 
dont  il  est   capable ,  pour  vaincre  la  résis- 
tance que  les  corps  environnans  font  à  sa 
dilatation  [70  et  15-/].   Le  feu  qui  est  f;xé 
dans  les  corps  {corol.  ix.)  n'est  point  dans 
un  état  d'expansion,  parce  qu'il  n'esL  point 
libre   et  qu'il   ne  jouit  point   de  la  faculté 
qui  le  porteroit  à  s'étendre  ,  s'il  étoit  dé- 
gagé ;  et  le   feu  qui   est  dans  son  état  na- 
turel {corol.  m.)  n'est  point  non  plus  dans 
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un  état  d'expansion,  parce  qu^il  n'a  en  lui- 
même  jii   activité  [65] ^  ni  faculté  répul- 
sive ,  ces  qualités  n'ayant  été  supposées  que 
parce  qu'il  falloit  suppléer ,  dans  l'explica- 
tion   des   faits  ,    aux    connoissances    qu'on 
n'avoit  point  alors.   Aussi,  plus  le  feu  qui 
est   en  expansion  ,   a  fait   de  progrès  dans 
sa  dilatation,  moins,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
sa  force  expansive  est  considérable  3  et  elle 
est  tout-à-fait  nulle  dans  son  état  naturel. 
,     Corol.   XII.    Le  feu   qui   se    dégage    des 
corps  pendant  leur  combustion  ,  celui  qui 
devient  libre ,  et  s'en  échappe  pendant  la 
fermentation    [296]    et  les    effervescences 
[3io],  celui  enfin  qui  est  rassemblé,  amassé 
et  comme  accumulé ,  soit  par  le  frottement 
des   solides  entre  eux.   [3i3],  soit  par  les 
chocs  multipliés  des  particules  de  lumière 
contre  les  corps  qui  s'opposent  à  leur  pas- 
sage [332],  offrent  des  exemples  frappans 
de  l'état  d'expansion  du  feu  ,   fournissent 
les  preuves  les  plus  convaincantes  des  ef- 
forts que  ce  feu  libre  fait  pour  se   dilater, 
de  la  faculté   éminemment  j^épulsiue  que  lui 
donne  son  état  d'expansion,  et   enfin  ren- 
dent raison  d'une  manière  solide,  des  al- 
térations   qu'il    cause   aux    corps  environ - 
nans  [73],  qui  font  une  résistance  plus  ou 
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moins  grande  à  son  extension,  et  qu'il  est 
coutraint  de  pénétrer. 

Corol.  XIII.  Comment  donc  a-t-on  pu  jus- 
qu'à  présent ,   lorsqu'on    est   proche    d'un 
grand  embrasement ,    ou  devant  un  poêle 
rempli  de  matières    enflammées  ,    mécon- 
noitre  la   présence   du  feu   en  expansion  , 
c'est-à-dire,  ne  pas  s'appcrcevoir  de  la  pré- 
sence d'un  fluide  très-pénétrant ,  qui  s'é- 
chappe continuellement  des  substances  em- 
brasées qui  se   détruisent  [art.  III];  d'un 
fluide  qui ,    aussi-tôt   qu'il  est   dégagé ,   va 
toujours  en  se  dilatant ,  modifie  tout  ce  qui 
l'environne  et  qui  s'oppose  à  son  extension 
ou  la  retarde  ;  d'un  fluide ,  en  un  mot ,  qui , 
pour  parvenir  à  s'étendre,  écarte  tout,  di- 
vise tout,  agrandit  les  interstices  des  corps 
qu'il  pénètre  dans  cet  état  [246],  vient  à 
bout  de  rompre  l'union  de  leurs  molécules 
aggrégatives ,  d'où  résulte  la  perte  de  leur 
solidité  ,   et  parvient  même  à  séparer  leurs 
principes  constituans ,   et  p:ir  conséquent  à 
décomposer  ces  corps,   s'ils  sont  sulFisam- 
ment  exposés  à  son  action  répulsive  ? 

Corol.  XIV.  Comment  enfin  a-t-on  pu 
voir  les  ondulations  remarquables  que  ce 
fluide  en  expansion  forme  autour  des  poêles 
échauffés  ou  au-dessus  d'un  terrcin  aride 
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[349],  dont  la  superficie  est  exposée  à' 
Fimpulsion  d'une  viye  lumière  ,  sans  recon- 
noître  l'existence  de  cette  matière  expan- 
sive ,  dont  la  faculté  dé  s'étendre ,  lorsqu'elle 
est  libre,  est  toujours  en  raison  directe  de 
sa  densité  non-naturelle ,  et  en  raison  in- 
verse du  progrès  de  sa  dilatation?  Comment, 
en  un  mot,  a-t-on  pu  ne  pas  s'appercevoin 
que  c'est  encore  la  même  matière  en-  ex-' 
pansion  qui  traverse  un  vaisseau  que  Pon' 
expose  sur  des  corps  embrasés ,  pour  faire 
chauffer  l'eau,  ou  loutc  autre  liqueur  dont 
on  l'a  rempli-  que  c'est  à  l'effort  expansif 
de  ce  fluide  pénétrant  que  sont  dues  les 
petites  fentes  où  fêlures  multipliées  qui  se' 
forment  dans  la  substance  de  la  partie  infé- 
rieure de  ce  vaisseau,  <s^il  est  de  terre  ,  et 
sur-tout  dans  son  émail,  s^il  est  de  fayance^ 
que  c'est  ce  même  fluide  qui^  s'amassant 
peu  à  peu  dans  Feàu  que  ce  vaisse'au  con- 
tient, en  fait  sortir  d'abord,  mais  petit  à 
petit ,  l'air  qiii  éîoit  dans  cette  eau  ,  en  di- 
latant cet  air  3  que  pendant  cette  expulsion' 
d'air  ,  le  fluide  très-pénétrant  dont  il  s'agit, 
s''amasse  de  plus  en  plus  dans  cette  eau  , 
parce  qu'il  trouve  plus  de  résistance  à  s'éten- 
dre dans  l'air  qui  la  domine  [^07  et  261]:  aussi 
devient-elle  continuellement  plus  cliaude  , 
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qu'à  la  fin  il  se  trouve  un  point  où  cette  eau 
ne  peut  plus  s'en  charger  davantage  :  qu'a- 
lors toute  la  quantité  du  fluide  en  expanï«ion 
qui  entre  sans  cesse  dans  le  vaisseau  par  les 
pores  ou  par  les  fêlures  de  sa  partie  infé- 
rieure ,  ne  pouvant  plus  s'arrêter  dans  l'eau 
qui  en  est  déjà  surchargée  ,  lraver^e  cette 
eau,  comme  un  torrent  ou  cumme  un  jet 
rapide,  et  la  soulève  de  toute  part  ^  en  se 
frayant  un  passage,  et  en  faisant  bondir  les 
portions  soulevées  de  sa  masse  ,  à  mesure 
qu'il  en  sort  et  s'échappe  au  travers  de  l'air , 
dont  il  peut  alors  vaincre  3a  résistance.  TLé 
fluide  en  expansion,  dont  je  viens  dé  citer 
des  effets  assez  connus,  n'est  donc  point  un 
être  supposé ,  ni  un  être  admis  sans  autre 
fondement  que  l'appui  d'une  hypothèse  in- 
génieuse 5  c'est  au  contraire  une  matière 
dont  toute  la  nature  atteste  l'existence,  une 
matière  par  conséquent  qu'il  est  facile  de 
faire  connoître  avec  évidence  ,  et  dont  orî 
peut  démontrer  la  présence  dans  mille  cas 
différensj  une  matière  enfin  dont  les  effets 
cessent  la  plupart  de  paroître  merveilleux  , 
depuis  qu'on  connoit  la  cause  simple  qui  les 
occasionne  (1). 

(1)   A  tous  CCS  faits  cités  et  bien  connus,  à  ces  pro- 
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Corol.  XV.  Lorsqu^un  être  vivant  animé , 
se  trouve  dans  la  sphère  active  de  ce  fluide 
en  expansion  ,  toutes  les  parties  de  son 
corps  ,  et  particulièrement  celles  qui  for- 
ment sa  surface  extérieure ,  sont  bientôt 
pénétrées  par  ce  fluide  qui,  en  s^étendant , 
ne  surmonte  les  obstacles  que  les  corps 
environnans  font  à. sa  dilatation,  qu'en  pé- 
nétrant ces  mêmes  corps,  et  les  modifiant 
par  sa  force  expansive.  Les  parties  de  eet 
animal  éprouvent  donc  alors  nécessairement 
dans  leur  substance  un  écartement  particu- 
lier ,  qui  produit  la  sensation  connue,  qu'on 
nomme  chaleur  [161].  Or,  comme  Fanimal 
cjont  il  s'agit,  peut  se  trouver  à  une  distance 
assez  grande  du  lieu  même  où  le  feu  se 
dégage,  pour  n'être  touché  et  pénétré  que 
par  un  feu  qui  a  déjà  fait  beaucoup  de  pro- 
grès dans  son  expansion  ,  et  qu'il  peut  être 

positions  claires  e  déterminées,  les  chymistes  pneuma- 
tiques répondront  sans  doute  (car  ils  compromettroient 
leur  tliéorie,  s'ils  enlroient  dans  la  moindre  discussion 
sur  tous  ces  objets). 

Toutes  ces  assertions  sont  trop  vagues  ;  elles ,  ressem- 
blent trop  au  langage  inexact  et  incertain  des  premiers 
tems  de  la  physique  ;  et  elles  sont  trop  éloignées  des  ex- 
périences et  de  toutes  démonstrations ,  pour  qu'elles  nous 
paraissent  devoir  mériter  une  discussion  soutenue. 
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eiussi  tellement  près  du  point  où  le  feu  se 
dégage  ,  qu'il  soit  alors  exposé  à  l'action 
d'un  feu  très-dense  ,  dont  Texpansion  n'a 
point  encore  eu  le  tems  de  faire  de  grands 
progrès  ;  on  sent  en  conséquence  que  la 
sensation  appcllée  chaleur ,  est  susceptible 
de  divers  degrés  d'intensité;  et  qu'elle  com- 
prend toutes  les  nuances  depuis  la  chaleur 
la  plus  douce  (  qui  n'est  due  qu'à  un  écarte- 
merft  léger  dans  la  substance  de  l'animal 
qui  l'éprouve,  d'où  nait  en  lui  une  sensation 
qui  lui  paroit  agréable,  parce  que  cet  écar- 
tement  et  la  foi  jle  irritation  qui  l'accompa- 
gne ,  le  ranime  pour  ainsi  dire,  et  favorise 
le  mouvement  vital  qui  le  fait  exister)  jus- 
qu'à la  brûlure  la  plus  <lc:  tructive  et  la  plus 
cuisante,  qui  cependant  n'est  due  qu'à  la 
même  cause  qui  produit  la  clialeur  douce 
dont  je  viens  de  parler,  niais, qui:  est  l'elïet: 
d'une  plus  grande ^itensité  dans  son  action. 

Sinte  des  corollaires  tirés  des  huit  articles 
de  cette  première  Partie. 

Corol.  XVI.  C'est  à  l'élément  du  feu, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  qu'il 
faut  rapporter  les  phénomènes  violens  qui 
^'observent  dans  la  destruction  de  certains 
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corps  ;  phénomènes  qu'on  a  attribués  jus- 
qu'ici mal-à-propos  à  d'autres  substances  , 
et  qui  ne  dépendent  que  de  la  prodigieuse 
expansibilitédont  jouit  cet  élément  aussi-tôt 
qu'il  est  dégagé  , des  corps  dans  desquels  il 
étoit  fixé.  Tels  sont ,  par  exemple,  les 
combustions  subites  [222],  comme  l'inflam- 
mation de  la  poudre  à  canon  ,  et  celle  de  la 
poudre  et^de  l'or  fulminant,  la  détonnation 
du  nitre,  la  décrépitation  du  sel  marin, ^c. 
L'air  principe  que  contiennent  ces  substan- 
ces peut  bien  contribuer ,  par  la  prompte 
dilatation  qu'il  éprouve  lui-même ,  à  aug- 
menter les  pbénomènes  de  ces  combustions  j 
mais  il  n'agit  que  comme  cause  secondaire  , 
et  il  ne  produiroit ,  si  son  dégagement  de 
ces  matières  se  faisoit  sans  celui  de  leur  feu 
fixé  ,  que  des  phénomènes  peu  remarqua- 
bles. Il  faut  encore  rapporter  à  l'expansion 
ûu  feu,  le  souffle  violenV  de  l'éolipile  et  la 
force  très-considérable  de  l'eau  réduite  en 
vapeurs  [282]. 

Corol.  xrii.  L'air  s'oppose  fortement  à 
l'expansion  du  feu  [4g  et  207]  ,  lui  refuse 
tout  passage  ou  moyen  de  s'étendre  lors- 
qu'il est  condensé,  quoique  libre,  et  s'en 
laisse  dilncilemcnt  pénétrer,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  soit  dilaté  lui-même.  L'air  est  donc  né- 
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oessaire  à  la  combustion  •  dea  corps  ,  puis-' 
qxi^en  s'opposarit  à-  la  dilatalion  du  feu  libre; 
[.qo8]  ,  il  force  ce  feu  en  eaîiîausion  de; 
rester  appliqué,  contre  ces  corps,  et.  de  les 
détruire  par  l'eiTçt  des  efforts  (ju'il  fait 
pour  se  dilater  ,  e'^brls  dout  ces  mêmes • 
corps  supportent  nécessairement  uiie  par- 
tie. Dans  le  vuide  [-i3]  ,  ce  feu  appliqué 
se  seroit  étendu  sur  le  champ  sans- éprou- 
ver de  réstï^lance  ,  et  n'auroit  point  agi  par 
conséquent  sur  les  corps  dont  Je  viens  de 
ff^i^e  mention  ,  quelle  que  fut  leur  nature 
nu  la  facilité  de  icnr  euibrascinent. 

CorQl.  x^rfii^  Le  frottement  des  corps  so- 
lides entre  eux  [3i4]  ,  et  les  chocs  des  jiar- 
licules  de  lumière  contre  les  corps  qu'elles 
ne  peuvent  traverser  [33?]  ,  ont  la  faculté 
de  déplacer*  ic  feu  qui  est  dans  son  état  na- 
turel,  de  le  refouler  sur  lui-même,  de  le 
ressembler,  de  le  condenser^  et  de  le  mettre 
dîtns  un  état  d\'xpansion.  On  conçoit  d'a- 
près cela  que  le  globe  de  la  terre  ne  doit 
jamais  être  dépourvu  de  chaleur  [287], 
ç'est-à-dire  de  feu  condensé. jouissant  de  là 
faculté  de  s'étendre 5  car  l'astre  qui  lance 
sur  ce  giobe  la  lumière  dont  il  est  éclairé , 
sgit  conlinuellemcnt  5ur  une  des  moitiés  de 
sa  surface  ,  quoiqu'il  n'éclaire  que  successi- 
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vement  ses  différentes  régions  [*207].  Il  se 
jjtoduit  donc  en  tout  tems,  à  la  surface  du 
globe,  une  quantité  de  feu  en  expansion , 
dont  une  partie  pénètre  dans  sa  masse  et 
constitue  sa  température,  tandis  que  l'autre 
se  dissipe  dans  Fatmosphère. 

.  Corol.  XIX.  Si  la  lumière  suffit  pour  revi- 
vifier des  chaux  métalliques,  il  ne  faut  pas 
dire  que  c'est  en  se  combinant  elle-même 
qu'elle  produit  cet  effet.   La  lumière  n'est 
point  le  feu  [S^y]  ,  et  ne  le  contient  point 
soit  dans  l'état  fixé  ,  soit  en  aucune  autre 
manière  y  mais  elle  donne  lieu  à  la  fixation 
du  feu,  en  éloignant  cet  élément   de   son 
état  naturel,  en  ^e  condensant  et  en  le  met- 
tant sans  cesse  dans  le  cas  d'être  saisi  par 
les  autres  principes   avec  lesquels  il  peut 
alors  se  combiner.   En   effet  ,    le  feu  fixé 
qui  se  produit  par  l'intermède  de  la  végéta- 
tion, [voyez  la  cinquième  Partie ~\^  ne  se 
formeroit  vraisemblablement  point  sans  le 
secours  de  la  lumière.  On  sait  que  les  plan- 
tes languissent,  s'altèrent  et  s'étiolent  lors- 
qu'elles sont  long-tems  dans  l'obscurité  j  et 
si,  dans  les  lieux  couverts,  on  les  voit  se 
pencher   et   se   tourner    vers   les   espaces 
libres ,    c'est   moins   le    grand    air   qu'elles 
cherchent,  que  la  lumière   dont  elles  ont 
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absolument  besoin  pour  leur  développement 
naturel.  Or,  comme  c'est  à  la  présence  du 
feu  ilxé  dans  les  corps  que  ces  mêmes  corps 
doivent  leurs  diverses  couleurs  {corol.  x]  , 
il  est  évident  que  la  lumière  se  trouve  être 
la  cause  nécessaire  et  déterminante  de  la 
coloration  des  corps  ;  mais  elle  n'en  est 
point  la  cause  efficiente  ou  productrice  , 
puisque  ces  couleurs  ne  sont  dues  qu'à  l'état 
du  feu  fixé  que  ces  corps  contiennent ,  état 
qui  permet  la  réflexion  de  tel  ou  tel  rayon 
seulement,  et  qui  absorbe  tous  les  autres, 
ou  détruit  leur  riiouvement  [corol.  r]. 

Corol.  XX.  Enfin  ,  si  la  lumière  est  la 
cause  déterminante  de  la  coloration  des 
corps,  en  contribuant  à  la  fixation  du  feu  , 
elle  est  aussi  la  cause  du  développement , 
et  ensuite  de  la  dégradation  de  leurs  cou- 
leurs. On  trouvera  rassemblé  dans  l'excel- 
lent mémoire  que  1\I.  Opoix  a  publié  sur  ce 
sujet,  un  grand  nombre  d'observations  qui 
prouvent  ce  que  j'avance.  Mais  dans  le  cas 
dont  il  est  question  ,  ce  n'est  point  encore 
la  lumière  qui  agit  sur  les  parties  colorantes 
des  corps  ,  c'est  le  feu  en  expansion  qu'elle 
amasse  sur  ces  corps  par  la  vive  et  conti- 
nuelle impulsion  qu'elle  y  forme  ,  ne  j)0u- 
vant  les  traverser.  Or,  ce  feu  libre  expansif 
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altère  la  combinaison  du  feu  £xé  dans  les 
corps,  par  la  même  cause  que  le  feu  en 
expansion  de  nos  foj'^ers  altère  le  feu  prin- 
cipe d'un  morceau  de  pain  que  Fon  y  fait 
rôtir  [3'2o].  Cette  altération  forme  d^abord 
un  commencement  de  dégagement  ou  de 
moindre  combinaison  du  feu  fixé  ,  ce  qui 
produit  un  développement  de  couleur  j  mais 
par  la  suite  elle  occasionne  un  dégagement 
réel,  quoiqu'insensibie ,  et  une  dissipation 
de  feu  lixé  j  ce  qui  cause  par  conséquent 
une  dégradation  manifeste  dans  la  couleur 
du  corps  qui  l'a  subi.  C'est  un  fait  assez 
connu  qu'une  vive  lumière  efface  peu  à  peu 
les  belles  couleurs  des  étoffes  et  des  meu- 
bles des  appartemens  qui  y  sont  exposés 
trop    long- temps. 

Corol.  xxî.  Le  frottement  que  les  molé- 
cules des  fluides  peuvent  éprouver  les  unes 
contrôles  autres,  ou  celui  que  ces  mêmes 
molécules  peuvent  subir  contre  les  solides 
mêmes  ,  est  nécessairement  trop  foible 
dans  tous  les  cas  possibles  [32iJ ,  pour  pou- 
voir déplacer  le  feu  qui  est  dans  son  état 
jiaturel ,  le  mettre  en  expansion,  et,  en  un 
mot ,  produire  de  la  cbaleur.  Or ,  aï  dans 
toute  décomposition  subite,  et  dans  toute 
combinaison  nouvelle  entre. deux  com;)Osés 
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qui  s^unissent  [  2(j8  et  299],  on  observe 
toujours  une  production  de  chaleur  plus  ou 
moins  grande  ,  cette  chaleur  n'est  point 
l'effet  d'aucun  frottement  qui  l'a  fait  naî- 
tre 3  elle  est  due  au  contraire  au  dégage- 
ment du  feu  fixé  des  matières  qui  se  décom- 
posent ^  ou  seulement  d'une  portion  du  feu 
fixé  de  celles  qui  forment  une  combinaison 
nouvelle  en  s'unissant.  C'est  ainsi, par  exem- 
ple, que  dans  la  prompte  décomposition  de 
la  chaux  vive  ,  sur  laquelle  on  jette  de 
Peau ,  et  dans  la  combinaison  nouvelle  qui  se 
forme  lorsqu'on  unit  un  des  acides  minéraux 
concentrés  avec  une  substance  métallique 
[3 12]  ,  il  se  dégage  du  feu  hxé  en  abondan- 
ce, qui  dans  l'instant  se  trouve  en  expan- 
sion et  produit  une  chaleur  considérable. 

Corol.  XXII.  La  chaleur  animale  elle- 
même  [297  à  307]  est  le  produit  d'un  déga- 
gement continuel  d'une  partie  du  feu  fixé 
du  sang,  et  ce  feu  fixé  est,  malgré  cela, 
toujours  entretenu  dans  les  proportions  qui 
sont  essentielles  à  la  conslitulion  de  ce  pré- 
cieux fluide,  parce  qu'il  lui  est  sans  cesse 
fourni  par  le  chyle ,  et  par  conséquent  par 
la  voie  des  alimens  dont  les  animaux  se 
nourrissent.  Cette  opinion  ne  parut  point 
du  tout  méprisable  aux  yeux  de  Franklin  , 
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ce  qu'en  peut  voir  en  consultant  sa  lettre 
sur  le  froid  produit  par  l'évaporation  5  et 
elle  fut  depuis  proposée  par  Dugud  Leslie, 
docteur  en  médecine  :  mais  aucun  de  ces 
deux  savans  ne  me  paroît  Favoir  développée 
comme  il  convenoit ,  pour  en  rendre  le  fon- 
dement sensible.  Ils  ont  négligé  de  faire 
connoître  que  ce  dégagement  continuel  de 
feu  fixé,  qui  produit  dans  toutes  les  parties 
de  l'animal  une  chaleur  toujours  à-peu- 
près  égale  ,  dépendoit  réellement ,  comme 
je  crois  l'avoir  prouvé,  de  l'existence  d'un 
état  continuel  de  composition  [3o4]  et  de 
décomposition  [3o5]  du  sang  5  et  que  pen- 
dant la  santé  de  l'animal  cet  état  de  com- 
position et  de  décomposition  continuelle  , 
étoit  réglé  de  manière  qu'il  existoit  un  par- 
fait accord  [3o2]  entre  la  force  composante 
qui  change  le  chyle  en  sang,  et  la  force 
de  décomposition  qui  produit  les  matières 
particulières  qui  doivent  être  ensuite  sépa- 
rées et  filtrées  par  les  glandes.  Ces  consi- 
dérations sont  d'autant  plus  essentielles , 
qu'elles  sont  évidentes,  et  j'ose  dire  sus- 
ceptibles d'une  véritable  démonstration  ,  et 
qu'elles  seules  peuvent  rendre  raison  des 
phénomènes  importans  qui  concernent  la 
chaleur  animale, 

Coj'ol. 
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'  Corel.  XXIII.  Il  ne  me  paroît  pas  que  l'on 
éoit  fondé  à  dire  que  la  production  de  cha- 
leur dans  l'animal  augmente  en  proportion 
du  froid  de  l'air  de  l'atmosphère ,  afin  de 
suppléer  à  une  plus  grande  perte  de  cha- 
leur ,  qu'on  prétend  que  l'animal  fait  dans 
ce  cas.  11  suivroit  de  là,  par  exemple ^  que 
la  chaleur  de  l'air  environnant  étant  de  i5 
degrés,  et  celle  de  l'animal  de  3o,  il  fau- 
droit  conclure  que  la  production  de  chaleur 
en  lui  n'est  alors  que  de  i5  degrés.  Cette 
production  de  chaleur  seroit  ensuite  de  3o 
degrés,  selon  cette  opinion,  si  la  tempéra- 
ture de  l'air  atmosphérique  étoit  à  zéro  5 
et  enfin,  elle  seroit  nnlle,  si  la  tempéra- 
ture de  l'air  environnant  se  trouvoit  à  3o 
degrés  au-dessus  de  la  congélation ,  c'est- 
à-dire  au  même  terme  que  celle  de  l'animal 
qui  auroit  cette  chaleur  comme  naturelle. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi  5 
car  de  même  que  la  quantité  de  feu  fixé 
qui  se  dégage  dans  l'animal,  que  je  sup- 
pose dans  Fétat  de  santé  ,  est  dans  tous 
les  temps  à  peu  près  la  même,  parce  qu'il 
se  trouve  toujours  ,  comme  je  viens  de  le 
dire,  un  accord  remarquable  entre  l'état 
de  composition  et  celui  de  décomposition 
continuel  de  sang ,  el  qu'il  n'y  a  d'autres 
Tome  I.  Y 
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variations  à  cet  égard ,  que  celles  qui  peu- 
vent naître  des  difFérences  de  l'âge ,  du 
mouyement  ou  du  repos  ,  des  passions,  &c. 
de  même  aussi  la  dissipation  de  la  chaleur 
naturelle  d'un  animal ,  se  fait  toujours  avec 
un  degré  de  vitesse  qui  est  à  peu  près  le 
même  dans  tous  les  temps  ,  sans  que  cette 
vitesse  puisse  varier  dans  la  proportion  des 
difFérences  souvent  très-considérables  qui 
se  trouvent  entre  la  chaleur  de  cet  animal 
et  celle  de  l'air  atmosphérique  qui  l'envi- 
ronne. 

Corel,  xxir.  En  effet,  d'une  quantité  tou- 
jours à  peu  près  égale  de  feu  dégagé  ,  ré- 
sulte un  degré  de  chaleur  toujours  presque 
le  même  dans  les  animaux  de  même  espèce  5 
mais  cette  chaleur  continuellement  pro- 
duite ,  met  toujours  un  certain  temps  à 
se  dissiper  ,  quelle  que  soit  la  tempéra- 
ture de  l'air  environnant ,  parce  que  les 
tégumens  communs  de  l'animal ,  savoir  le 
tissu  graisseux,  la  peau  ,  l'épiderme,  et  enfin 
les  poils  ou  les  plumes ,  sont  des  substances 
non  conductrices  du  feu  libre  [196]  ,  des 
substances ,  en  un  mot ,  qui  retardent  l'ex- 
pansion du  feu ,  et  qui  empêchent  la  trop 
prompte  dissipation  de  la  chaleur  qui  est 
.î^aturelle  aux  divers,  animaux.    Aux  sages 
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précautions  de  la  nature ,  l'homme  ajoute 
encore  un  moyen  qui  lui  est  particulier,  et 
que  l'habitude  lui  a  rendu  iiécessaire  j  il 
ae  couvre  de  yêtemens,  et  comme  l'a  très- 
bien  dit  Franklin ,  il  réussit  d'autant  plus 
à  retarder  la  dissipation  de  sa  chaleur  na- 
turelle ,  qu'il  emploie  des  vêtemens  moins 
conducteurs,  tels  que  les  étoffes  de  laine, 
les  fourrures,  &.c.  L'air  lui-même  est  un 
mauvais  conducteur  du  feu,  sur-tout  lors- 
qu'il n'est  point  chargé  d'humidité  ;  et  l'on, 
sait  que  l'on  est  beaucoup  moins  affecté 
d'un  très-grand  froid  ,  l'air  étant  bien  sec  , 
que  d'un  froid  moins  considérable ,  l'air 
éla]it  très-humide.  La  très-grande  chaleur 
paroitroit,  d'un  autre  côté,  annoncer  un 
danger  plus  certain  pour  l'homme  et  les  au- 
tres animaux,  que  celui  qui  naît  des  grands 
froids.  Lorsque,  par  exemple,  la  tempéra- 
ture de  l'air  qui  l'environne,  est  beaucoup 
au-dessus  du  terme  de  sa  chaleur  naturelle , 
il  semble  que  cette  chaleur  devroit  alors 
augmenter  en  proportion ,  ce  qui  produiroit 
bientôt  un  dérangement  destructeur  dans 
ses  organes  :  mais  sa  transpiration  occa- 
sionne une  évaporation  continuelle  qui  en- 
tretient la  dissipation  de  sa  chaleur  sura- 
bondante ,  et  qui  conserve  celle  qui  lui  est 

Y  2 
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naturelle  ,   dans  des  proportions  convena^ 
blés. 

Corol.  XXV.  Tout  me  semble  confirmer 
que  la  matière  électrique  est  identique  avec 
celle  du  feu  [260  et  obs.  p.  266]  ,  et  qu'elle 
n'en  diffère  que  par  quelques  modifications 
dont  on  ne  connoit  pas  encore  la  nature  5 
que  cette  matière  ,  dans  son  état  naturel , 
est  fort  raréfiée  et  pénètre  aisément  tous 
les  corps  5  ce  qui  fait  qu'elle  se  trouve  ré- 
pandue uniformément  par-tout ,  et  que  le 
froLtement  de  certains  corps  contre  d'au- 
tres,  ne  nous  la  rend  sensible  que  parce 
qu'il  a  la  propriété  de  la  déplacer ,  de  la 
rassembler  et  de  la  condenser.  Elle  est 
alors  dans  un  véritable  état  d'expansion  , 
tendant  à  se  remettre  dans  son  état  naturel 
et  luttant  contre  les  corps  qui  lui  refusent 
un  passage  ,  et  sur-tout  contre  l'air  envi- 
ronnant qui  résiste  à  son  extension.  Cer- 
taines substances  favorisent  parfaitement 
sa  dilatation  j  et  comme  les  fluides  ont 
éminemment  cette  faculté  ,  la  matière  dont 
il  s'agit  traverse  si  facilement ,  lorsqu'elle 
est  condensée ,  le  corps  des  animaux  par 
le  moyen  de  leurs  fluides,  qu'elle  ne  forme 
qu*une  secousse ,  sans  causer  l'altération 
particulière  dans  les  solides  qui  produit  la 
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sensation  connue  sous  le  nom  de  chaleur  , 
comme  fait  le  feu  en  expansion.  Enfin ,  la 
matière  électrique  a,  comme  celle  du  feu 
[344]  ,  lorsqu'elle  est  dans  un  certain  état 
de  densité  ,  la  faculté  de  lancer  la  lumière 
et  de  la  rendre  visible. 

Corol.   xxn.  Si   certains  corps   sont  do 
mauvais  conducteurs  de  la  matière  électri- 
que, comme  le  verre,  la  résine,  la  soie, 
la  laine  ,   les  poils  ,   &c.   il  paroit   que   ce 
phénomène  est  dû  à  une  adhérence  parti- 
culière ,  que  cette  matière  contracte  faci- 
lement  avec    la  substance   de   ces   corps  , 
ce  qui  fait  qu'elle  ne  glisse  point  dans  ces 
mêmes   corps  ni  sur  lejir   superficie ,  avec 
l'aisance  qui  est  nécessaire  pour  favoriser 
son  extension.  Aussi  les  corps  dont  je  parle, 
sont-ils,  par  cette  raison,  les  seuls  vraiment 
propres   à    déplacer  la  matière    électrique 
par  leur    frottement  ,    éi   l'amasser  et  à  la 
condenser j  au  lieu  que  les   autres   corps, 
comme    les    substances   métalliques   et   les 
fluides  visibles  ,    la  laissent  trop   aisément 
s'étendre   sans  la  retenir  par  aucune  sorte 
d'adhérence,  en  sont  de  bons  conducteurs, 
et   ne   peuvent   par   conséquent  l'amasser 
suffisamment  par  leur  frottement  pour  nous 
la  rendre  sensible.    Elle   attire  la  matière 
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en  général ,  et  en  est  elle-même  attirée  j  ce 
qui  fait  que  le  corps  sur  lequel  elle  se  trouve 
amassée  ,  s^approche  d'un  autre  corps  voi- 
sin qui  est  d'un  plus  grand  volume ,  ou  fait 
approcher  de  lui  ce  même  corps  _,  si  son 
volume  est  moins  considérable,  afin  de  par- 
tager avec  lui  sa  quantité  de  fluide  expan- 
sif.  La  répulsion  ensuite  des  deux  corps  qui 
naît  après  ce  partage,  n'est  qu'un  phéno- 
mène de  l'expansion  de  la  matière  élec- 
trique condensée,  et  non  une  qualité  pro- 
pre à  cette  matière.  La  matière  dont  il  est 
ici  question ,  étant  amassée  et  condensée 
sur  un  corps  ,  rend  raison  de  ce  qu'on 
■noTCivcie  électricité  positive  ;  ainsi  ce  corps 
peut  être  considéré  comme  étant  électrisé 
positivement.  .  Mais  qu'est-  ce  que  l'électri- 
cité négative  ?  A-t-on  prouvé  qu'il  fût  pos- 
sible que  des  corps  ne  contiennent  point  de 
matière  électrique  dans  son  état  naturel? 


riN    DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 
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A  P  P  E  N  D  I  X  (•). 

Exposition  de  plusieurs  expériences  ires- 
curieuses ,  par  lesquelles  la  matière  du 
feu  (  en  expansion  )  est  rendue  visible. 

X^ouR  compléter  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  la  matière  du  feu,  dont  j'ai  traité 
dans  cette  première  partie  de  mon  ou- 
vrage ,  et  confirmer  son  état  d'expantion 
par  des  observations  particulières  ,  qu'on 
soupçonnera  d'autant  moins  de  partialité, 
qu'elles  n'ont  pas  été  faites  par  moi  ,  ni 
pour  établir  des  principes  semblables  aux 
miens j  je   crois   devoir   donner  ici,  à  ceux 


(i)  Cet  appendix  ne  faisoit  nullement  partie  de  mon 
ouvrage;  car  il  n'étoit  pas  composé  quand  j'ai  livré 
mon  manuscrit  a  l'impression  ;  mais  il  a  été  fait  depuis  , 
et  placé  ici  par  deux  motifs  :  i  °.  parce  que  les  expé- 
riences qu'il  cite,  quoique  déjà  publiées, n'étoient  point 
accompagnées  de  leurs  véritables  conséquences;  2".  par- 
ée qu'étant  convenable  d'égaliser  les  volumes  de  cet  ou- 
vrage ,  et  que  cependant  le  premier  ne  traitant  que  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  matière  du  feu,  il  eût  été  dom- 
mage de  commencer  dans  les  dernières  pages,  à  y  trai- 
ter un  autre  sujet. 

Y  4 
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de  mes  lecteurs  qui  ne  les  connoissent  pas, 
une  idée  succints  de  plusieurs  expériences 
ingénieuses ,  consignées  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :    Découvep^tes  sur  lb 

FEU  ,     l'électricité  ,    ET     LA     LUMIERE  , 

constatées  par  une  suite  d'expériences  riou- 
velles  (]).  J'ajouterai  à  la  suite  de  chaque 
fait,  les  réflexions  qui  me  paroissent  pro- 
pres à  en  faire  sentir  les  véritables  consé- 
quences,  et  leur  liaison  avec  les  principes 
que  j'ai  établis. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  dit  de  cet  ou- 
vrage ,  dans  le  rapport  qu'en  firent  à  la  ci- 
devant  académie  des  sciences,  les  coiumis- 
saires  nommés  pour  l'examiner,  et  devant 
qui   on  répéta  les  expériences. 

«  11  renferme  plus  de  cent  vingt  expé- 
3;  riences ,  qui  foutes  ,  ou  au  moins  la  plus 
))  grande  partie ,  ont  été  faites  par  un  mojœn 
yi  nouveau,  ingénieux,  et  qui  ouvre  un  grand 
»  champ  à  de  nouvelles  recherches  dans  la 
i)  physique.  Ce  moyen,  c'est  le  microscope 
»  solaire. 

))  Jusqu'ici  on  n'avoit  employé  cet  ins- 


(i)  Cet  ouvrage,  imprimé  en  1779  [vieux  style], 
chez  Clousier ,  Tue  S.  Jacques,  est  sans  nom  d'auteur  j 
mais  je  crois  qu'il  est  du  patriote  Maiiat. 
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))  trument  que  pour  de  petits  objets,  dont 
))  les  imyges  se  trouvant  fort  grossies  par 
))  son  effet,  deviennent  par-là  plus  faciles 
»  à  appercevoir ,  et  peuvent  être  facile- 
»  ment  dessinées. 

'  »  L^auteur  du  mémoire  l'a  employé  à 
))  faire  voir  d'une  manière  sensible,  diver- 
))  ses  émanations  qui ,  sans  son  mo3'^en ,  ne 
))  pouvoient  pas  être  apperçues,  ou  qui  ne 
))  l'avoient  pas  été  d'une  manière  aussi  claire 
))  et  aussi  distincte. 

))  Pour  cet  effet  il  adapte  au  volet  d'ime 
))  chambre  obscure ,  un  microscope  solaire 
)»  armé  de  son  objectif,  et  il  reçoit  les 
)>  raj'^ons  divergens  du  soleil  à  l'ordinaire , 
»  sur  une  toile  ou  sur  un  châssis  de  pa- 
))  pier  j  il  présente  ensuite  le  corps,  dont 
))  il  se  propose  d'observer  les  émanations, 
»  à  une  certaine  distance  du  foyer,  et  dans 
D  un  point  tel ,  que  l'image  ou  plutôt  l'om- 
»  bre  de  ces  émanations,  soit  la  plus  dis- 
j)  tincte  et  la  plus  sensi])le  y.  Mais  voyons 
maintenant  comment  il  opère. 

L^auteur  prétendant  que  la  chaleur  n'est 
que  le  résultat  du  fluide  igné  en  mouçc- 
m^/z^,  propose  les  expériences  suivantes, 
pour  démontrer  à  l'œil  même,  ce  iluide 
igné. 
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«  Quand  on  adapte  le  microscope  solaire 
5>  monté  de  son  seul  objectif  au  volet  d^me 
))  chambre  obscure  [exp.  j]  ,  et  qu'on  place 
))  la  flamme  d'une  bougie  dans  un  point 
i>  convenable  (i)  du  cône  que  forment  les 
»  raj^ns  du  soleil  devenus  divergens  j  on 
))  voit  sur  la  toile  s'élever  autour  de  la 
))  mèche  ,  un  cylindre  aîongé  ,  diaphane, 
)>  ondoyant.  Dans  ce  cylindre,  on  distingue 
))  l'image  de  la  llamme  :  elle  paroît  sous  la 
»  forme  d'une  navette  rousse,  qui  en  cir- 
»  conscrit  une  autre  moins  colorée  ,  au  cen- 
)>  tre  de  laquelle  brille  un  petit  jet  fort 
M  blanc  (2):  ce  cylindre  est  bordé  d'une 
))  raie  brillante  ,  à  l'exception  du  sommet 
M  qui  se  divise  en  plusieurs  jets  tourbil- 
)>  lonnans ,  bordés  chacun  d'une  raie  bril- 
')>  lante  plus  petite  )). 

Il  est  évident  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
sur  la  combustion  (3),  1°.  que  le  petit  jet 
fort  blanc  qui  brille  au  centre  de  la  flam- 

(1)  Ce  point  est  à  plusieurs  pieds  du  foyer. 

(2)  ((  Lorsque  les  filaraens  de  la  mèche  sont  désunis, 
)»  ce  jet  se  divise  en  plusieurs  »  .  Au  lieu  d'un  seul,  ce 
sont  alors  plusieurs  courans  de  feu  nouvellement  dé- 
gagé de  l'état  de  combinaison. 

(3)  Voyez  les  paragraphes  2o5  et  suivans. 
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me ,  est  le  courant  de  feu  nouvellement 
dégagé  de  la  cire  (si  c'est  une  bougie,  ou 
du  suif  si  c'est  une  chandelle),  dans  la- 
quelle ce  feu  étoit  fixé  comme  principe 
constituant  ;  ri^ .  que  la  flamme  qui  entoure 
la  mèche  ,  sous  la  forme  d'une  navette  rous- 
sâtre,  est  la  masje  de  feu  en  expansion  ap- 
pliqué ,  qui  produit  la  combustion  de  la 
cire ,  après  l'avoir  mise  en  fusion  et  avoir 
pénétré  entre  ses  principes  constitutifs; 
3°.  que  la  raie  brillante  qui  circonscrit  cette 
masse  de  feu  en  expansion  ,  sous  la  forme 
de  navette,  indique  la  partie  la  plus  dense 
et  la  plus  pure  de  ce  feu  en  expansion  qui, 
se  portant  toujours  à  l'extérieur  pour  s'é- 
tendre ,  se  trouve  à  la  circonférence  du  cy- 
lindre conique  qu'il  forme,  contenu  et  res- 
serré par  l'air  environnant  [4g  et  76]  ;  qu'a- 
lors cette  matière  expansive  trouvant  moins 
de  pression  et  moins  d'obstacle  au  sommet 
du  cône,  qu'à  sa  base  et  sur  les  côtés,  elle 
s'échappe  par  cet  endroit  en  plusieurs  jets 
tourbilJonnans  ,  s'étend  ,  modilie  l'air,  et 
forme  la  colonne  d'air  ascendante  que  j'ai 
décrite  [^iOQ  à  211],  et  assignée  à  toute 
combustion  qui  ne  s'opère  pas  en  un  instant 
indivisible. 

a  Lorsqu'à  la  flamme  d'une  bougie  on 
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V  substitue  un  charbon  embrasé  [exp.  2}, 
»  un  fer  rouge  ,  &:c.  on  voit  leur  ombre 
»  environnée  d'une  raie  brillante,  et  sur- 
))  montée  d'une  touffe  de  jets  moins  bril- 
»  lans,  mais  formant  de  même  mille  vire- 
))  voltes  », 

La  raie  brillante  qui  environne  Fombre 
des  corps  mis  en  expérience,  indique  évi- 
demment le  feu  en  expansion  qui  pénètre 
.ces  corps  ^  et  est  amassé  autour  d'eux j  que 
l'air  environnant  resserre  et  contient  de 
toutes  parts,  mais  qui  cède  au  sommet, 
où  ce  feu  en  expansion  s'échappe  en  for- 
mant une  touffe  de  jets  tourbillonnans. 

((  Si  à  ces  corps  incandeseens  on  en  subs- 
))  titue  d'autres  [exp.  3~\  ,  tels  que  l'or  et 
))  l'argent  affinés,  la  porcelaine  du  Japon^ 
5)  le  cr3'stal  de  roche,  les  cailloux  du  Rhin, 
))  mais  rougis  dans  un  creuset ,  sous  la 
))  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle,  de  ma- 
))  nière  à  n'avoir  aucun  contact  avec  les 
))  effluves  du  charbon;  les  mêmes  phéno- 
»  mènes  auront  lieu,  à  cela  près  que  l'image 
))  projettée  sur  la  toile  sera  plus  nette,  plus 
))  brillante   )). 

L'image  projettée  sur  la  toile  est  ici  plus 
nette  et  plus  brillante  ,  parce  qu'aucune 
partie   des   matières   en   expérience  ne  se 
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décompose  ,  qu'il  ne  s'en  exhale  aucun 
principe  parliculier,  aucune  Tapeur  quel- 
conque, et  que  les  matières  dont  il  s'agit 
sont  seulement  abondamment  pénétrées  et 
entourées  d'un  feu  en  expansion  très-dense 
et  très-pur.  Ce  feu  en  expansion  étant  con- 
tenu par-tout  par  l'air  environnant ,  donne 
lieu  à  la  raie  brillante  qui  circonscrit  l'om- 
bre de  ces  corps  ;  mais  il  s'échappe  à  leur 
sommet ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

L'auteur,  après  l'exposition  de  sa  troi- 
sième expérience  ,  dit  que  «  puisque  ces 
))  derniers  corps  (/or,  Vargent^  la  porc e- 
))  laine ,  le  crystal  de  roclic ,  fie.  )  sont  inal- 
»  térables  au  feu ,  que  rien  de  volatil  ne 
»  s'en  sépare  ,  et  que  la  chaleur  seule 
))  (comme  on  dit)  les  a  pénétrés  ;  les  eftlu- 
]»  Tes  qui  s'en  échappent,  ne  peuvent  être 
))  que  des  flots  de   fluide  igné  )). 

11  me  paroit  difficile  de  contester  à  l'au- 
teur la  conséquence  qu'il  vient  de  tirer, 
parce  qu'elle  est  parfaitement  fondée  :  aussi 
ceux  qui  auront  lu  tout  ce  que  j'ai  exposé 
dans  les  paragraphes  91  à  1 2 1 ,  ne  pourront- 
ils  se  refuser  à  l'évidence  de  l'existence 
du  fluide  igné  dont  parle  l'auteur;  fluide 
auquel  j'ai  conservé  le  nom  de  f^u,  sous 
lequel  il  est  plus  généralement  connu. 


300       ,  RECHERCHES 

L'auteur  dit  que  ce  fluide  igné  n'agit , 
ne  cause  la  chaleur,  &c.  que  lorsqu'il  est 
en  mouvement.  Il  a  encore  raison.  Mais 
quelle  est  la  nature  de  ce  mouvement  ? 
qu''Gst-ce  qui  le  lui  communique?  qu'est-ce 
qui  le  lui  fait  perdre  pour  le  réduire  au 
repos?  &c,  &c.  Ce  sont  des  questions  bien, 
importantes  que  l'auteur  ne  s'est  point  faites, 
des  objets  essentiels  qu'il  n'a  point  essayé 
de  traiter  ,  et  qu'on  trouve  amplement  dé- 
veloppées dans  cette  première  partie  de 
mon  ouvrage. 

a  Le  fluide  igné  est  transparent ,  et  sa 
))  transparence  est  telle  que  les  vapeurs  les 
))  plus  légères  l'altèrent  toujours.  Pour  s'en 
))  convaincre  ,  il  suffit  de  \^exp.  72]  compa- 
))  rer  ,  dans  la  chambre  obscure ,  l'ombre 
))  des  exhalaisons  de  l'eau  bouillante  ,  à 
))  celle  des  émanations  d'un  corps  incan- 
))  descent,  inaltérable  au  feu    )). 

Si  l'eau  en  vapeurs  étoit  de  l'eau  dila- 
tée, comme  on  l'a  tant  dit,  elle  seroit  trés- 
transparente  ,  et  ne  troublcroit  pas  sensi- 
blement celle  que  possède  le  feu  en  ex- 
pansion, comme  le  prouvent  les  expérien- 
ces qu'on  vient  de  citer.  Mais  les  molé- 
cules de  Feaii  isolées  ,  écartées  les  unes 
des  autres,  et  entourées  chacune  d'une  pe- 
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tite  atmosphère  de  leu  en  expansion  [  267 
à  269]  ,  forment  ensemble  une  vapeur  qui 
réfraiige  la  lumière  autant  de  fois  qu'il  y  a. 
d'atmosphères  particulières  ,  qui  réfléchit 
en  outre  ceux  des  ra3'ons  qui  rencontrent 
les  molécules  d'eau  isolées ,  d'où  naît  une 
confusion  dans  les  directions  des  rayons 
lumineux  ;  confusion  qui  altère  nécessaire- 
ment la  transparence  de  la  vapeur  dont  il 
s'agit,  ce   que  confirme  l'expérience. 

«  Le  fluide  igné  n'est  pas  simplement 
))  diaphane  ,  il  paroit  lumineux,  et  toujours 
))  proportionnellement  à  sa  densité  :  car  les 
»  flots  de  ce  fluide  [exp.  Jo],  qui  s'éciiap- 
))  pent  d'un  corps  enflammé  ou  incandes- 
))  cent,  donnent  toujours  sur  la  toile  une 
))  lueur  plus  vive  que  les  légères  émana- 
it tiens  d'un  corps  simplement  chaud  ». 

Cette  proposition  est  très- vraie.  Elle  est 
la  même  que  celle  que  j'ai  exposée,  avec 
un  autre  développement,  dans  le  paragra- 
phe 345.  Je  suis  seulement  bien  aise  de 
faire  remarquer  que  l'autour  a  été  forcé 
par  l'observation,  de  reconnoître  que  son 
Jîuide  igné  peut  avoir  des  densités  diffé- 
rentes. C'étoit  le  cas  de  se  demander  pour- 
quoi et  dans  quelles  circonstances  la  den- 
sité de  ce  fluide  peut  varier. 
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L^observation  lui  apprit  même  que  ce 
fluide  jouissoit  (dans  les  circonstances  où 
il  Fexaminoit)  d^une  force  expansive;  car 
il  dit  [jK^g^  9]  •  ^^  ^  cette  étonnante  mobi- 
>  lité  5  il  joint  une  grande  force  expansive  ». 
Enfin,  plus  loin  il  ajoute  :  a  ce  fluide  est 
aussi   compressible  )). 

Mais  après  avoir  reconnu  que  son  fluide 
igné  pouvoit  avoir  des  densités  diflerentes, 
qu'il  avoit  une  grande  force  expansive,  et 
qu'enfin  il  étoit  compressible  ;  avec  quel 
étonnement  ne  voit- on  pas  le  même  auteur 
assurer  \jjag8  10]  que  le  fluide  igné  dont 
il  parle  n'est  point  élastique. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d^é- 
noncer  ici  les  réflexions  que  peut  faire  naî- 
tre la  vue  de  cette  contradiction  ,  ainsi  que 
de  quelques  autres  qu'on  trouve  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  dont  il  est  question.  Je 
dirai  seulement  que  plusieurs  expériences 
intéressantes  que  l'auteur  eut  occasion  de 
faire  par  le  moyen  ingénieux  qu'il -imagina, 
lui  ont  montré  bien  des  cboses  que  les 
autres  physiciens  ignoroient  3  mais  j'oserai 
ajouter  que  ,  prévenu  sans  doute  par  des 
opinions  qu'il  s'étoit  formées  trop  précipi- 
tamment ,  il  n'en  a  point  tiré  le  parti  qui 
pouvoit  l'aider  à  découvrir  les  vérités  en- 
core 
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core  inconnues  sur  les  objets  Iraitéô  dans 
son  ouvrage.  ]Mais  continuons  Fexamen  de 
celles  de  ses  expériences  qui  sont  les  plus 
décisives. 

«  Ce  iluide  est  aussi  compressible.  Si 
))  Fon  suspend  [exp.  20']  un  petit  boulet 
))  rouge  sous  un  récipient  de  glaces  ,  on 
»  verra  dans  la  chambre  obscure  l'atmo- 
))  sphère  ignée  s'étendre  à  mesure  qu'on 
))  lait  le  vuide,  et  revenir  à  ses  dimensions 
))  primitives  ,  à  mesure  qu'on  fait  rentrer  ' 
))  l'air  )). 

Ce  principe  dont  j'ai  si  souvent  parlé  dans 
le  cours  de  cette  première  partie  de  mon 
ouvrage  ,  et  qui  consiste  à  dire  que  /'air 
s^oppose  constamment  à  F  expansion  du  feu 
[49,  76  et  coroll.  X7'/i]  ,  tant  qu'il  n'en  est 
pas  dilaté  ;  que  conséqucmmcnt  ce  même 
air  repousse  et  contient  le  feu  en  expan- 
sion, le  resserre  sur  lui-même  et  le  com- 
prime ;  ensorte  que  dans  la  combustion  il 
le  tient  appliqué  contre  lamalière  qui  brûle 
[207  et  208],  et  dans  l'élévation  de  l'eau 
en  vapeurs ,  il  retient  et  conserve  les  pe- 
tites atmosphères  que  le  feu  en  expansion 
forme  autour  de  chaque  molécule  d'eau  iso- 
lée [265  et  266]  j  ce  prijicipe,  dis-je,  est 
mis  en  évidence  par  l'expérience  curieuse 
rvrne  1.  '  Z 
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et  décisive  que  je  viens  de  citer.  Cette 
même  expérience  peut  servir  de  réponse 
à  ^objection  qu'on  trouve  dans  la  note 
ja.  149,  et  à  une  partie  de  celle  qu'on  trouve 
page  2  46. 

Comme  je  suis  d'accord  avec  l'auteur  sur 
la  distinction  qu'il  fait  de  la  matière  du  feu 
d'avec  la  matière  de  la  lumière  ,  je  passe 
toutes  les  expériences  qu'il  rapporte  pour 
établir  et  prouver  cette  distinction.  Mais 
il  regarde  ces  deux  matières  comme  deux 
fluides  particuliers  ,  et  je  doute  qu'il  soit 
autorisé  à  penser  ainsi.  En  effet,  si  le  feu 
est  véritablement  un  fluide  ,  ce  que  j'ai  dit 
par-tout  dans  mon  ouvrage,  la  lumière  ne 
me  paroît  nullement  jouir  de  cette  qua- 
lité :  elle  ne  se  répand  pas  à  la  manière 
des  fluides.  Mais  continuons  notre  examen. 

((  Non-seulement  le  fluide  de  la  lumière 
))  est  tout- à -fait  différent  du  fluide  igné, 
))  mais  le  principe  de  la  chaleur  n'est  point 
))  dans  les  rayons  solaires  3  et  voici  sur  quoi 
))  j'appuie  cette  étrange  assertion. 

))  Notre  fluide  se  trouve  dans  tous  les 
))  corps  ,  puisqu'on  le  voit  échapper  \_exp. 
•))  25  ]  ,  pour  peu  que  leur  température  soit 
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)>  au-dessus  de  l'air  ambiant  (i)  :  mais  'oia 
))  que  le  fo3'er  de  ces  rayons  soit  environné 
))  d'une  atmosphère  de  fluide  igné  ,  comme 
))  cela  devroit  arriver  s'ils  étoient  brûlans , 
j>  on  n'y  découvre  pas  même  le  moindre 
j)  vestige  de  ce  fluide   (2). 

))  Lorsqu'on  expose  à  ce  foyer  \^exp.  sj?] 
5)  differens  combustibles,  on  voit  le  fluide 
))  igné  s'échapper  de  ces  corps ,  en  quan- 
))  tité  proportionnelle  au  tcms  où  ils  y  sont 
3»  exposés ,  et  au  degré  de  chaleur  dont  ils 
»  sont  susceptibles  )). 

Cette  expérience  29  est  évidemment  con- 
firmative  do-mcs  principes  sur  lamulière  du 
feu,  et  sur  son  dégagement  des  corps  qui 
éprouvent  la  combustion  [paragraphe  2o5 
et  suivans].  Il  ne  seroit  pas  aussi  facile  de 
s'en  accommoder  dans  la  théorie  de  la  com- 
bustion établie  par  les  chymistes-pneiuna- 
tiques. 

(1)  Si  l'aulcur  eût  eu  connuissancc  de  mes  principes, 
il  auroitdit  ici:  pour  peu  que  la  quantité  de  feu  en  ex- 
pansion qui  les  pénètre,  soit  plus  grande  que  celle  qui 
se  trouve  dans  l'air  et  les  autres  corps  cnvironnans.  Au 
Teste,  sa  proposition  et  le  principe  qu'il  déduit  de  son 
expérience  28 ,  sont  parfaitement  fondés. 

(2)  J'ai  établi  et  développé  ce  même  principô  dans  les 
paragraphes  333  à  336. 

Z    2 
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«  Concluons  que  les  rayons  solaires  ne 
))  sont  autre  chose  que  la  matière  de  la 
»  lumière  même,  poussée  [il  vaut  mieux 
))  dire  lancée']  en  ligne  droite  par  l'action 
))  du  soleil 3  et  que,  s'ils  produisent  de  la 
))  chaleur,  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  exci- 
))  tent  dans  les  corps  le  mouvement  du 
y)  Jluide  igné  contenu   )). 

Cette  conclusion  est  assurément  très- 
fondée  :  mais  quel  est  ce  mouvement  que 
la  matière  de  la  lumière  peut  exciter  dans 
le  Jluide  igné  pour  le  mettre  dans  le  cas 
de  causer  la  chaleur,  de  dilater  les  corps, 
de  rompre  l'aggrégation  des  molécules  des 
corps  concrets  ou  solides,  &:c.  &c.?  Est-ce 
un  mouvement  de,  vibration  communiqué  à 
ses  particules?  Comment  concevoir  un  sem- 
blable mouvem.ent  dans  les  molécules  libres 
d'un  fluide  ?  Est-ce  un  mouvement  de  ro- 
tation communiqué  à  ces  mêmes  molécu- 
les ?  A  quoi  serviroit-il,  ou.  plutôt  quels 
effets  pourroit  produire  un  pareil  mouve- 
ment dans  les  molécules  d'un  iluide?  C'est 
donc  là  le  grand  embarras;  et,  j'ose  le  dire, 
cet  embarras  existera  long-tems  pour  tous 
les  physiciens,  tant  qu'ils  ne  connoîtront 
pas  les  différons  états  dans  lesquels  le  feu 
se  trouve   dans  la  nature;   tant  qu'ils   ne 
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distingueront  pas  son  état  naturel  [63, 12g, 
i34,  coroll.  VII  et  r///],  de  celui  de  con- 
densation que  différentes  causes  [3i4  et 
332  à  339]  peuvent  lui  faire  acquérir  j  état 
qui  ,  s'il  se  trouve  libre ,  le  constitue  en 
expansion  [i55,  i56,  et  coroll.  x/],etlui 
donne  alors  une  faculté  singulièrement  ré- 
pulsive ,  celle  enfin  de  dilater  les  corps 
qu'il  pénètre  ,  et  souvent  de  rompre  l'ag- 
grégation  de  leurs  parties ,  et  même  de 
détruire  la  combinaison  de  leurs  principes 
en  les  séparant  les  uns  des  autres.  J'ai  assez 
développé  ces  objets,  et  on  a  vu  que  mes 
principes  à  cet  égard  sont  appuyés  sur  tous 
les  faits  connus. 

«  Si  le  fluide  igné  diffère  absolument 
))  de  la  matière  de  la  lumière,  il  ne  diffère 
))  pas  moins  du  fluide  électrique  avec  le- 
))  quel  on  Fa  confondu  :  car  on  ne  sauroit 
))  découvrir  dans  celui-ci  la  moindre  cha- 
))  leur,  malgré  que  sa  lumière  soit  fort  vive. 

))  En  présentant  la  boule  d'un  thermo- 
))  mètre  \_exp.  Ji  ]  ^  à  une  aigrette  élcc- 
»  trique  ,  la  liqueur  ne  monte  point  du 
))  toutj  et  en  y  présentant  la  main  \^exp. 
))  «^2  ]  ,  on  ressent  une  impression  de  fraî- 
))  cheur,  semblable  à  celle  que  prodtfiroit  le 
))  souffle  léger  du  zéphj^r  )). 

Z  3 
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Sans  avoir  jamais  assuré  positivement  que 
la  matière  du  feu  et  la  matière  électrique 
fussent  la  même  substance ,  j'ai  dit  seule- 
ment [260]  qu'il  paroissoit  que  ces  fluides 
avoient  beaucoup  d'analogie  entre  eux.  En 
effet ,  les  matières  qui  sont  conductrices  du 
fluide  électrique,  reçoivent  avec  beaucoup 
de  facilité  le  feu  en  expansion  [^vojez  ig5, 
196  5  et  la  note  de  la  page  19g].  Et  si> 
dans  les  expériei^es  ici  citées,  on  remar- 
que qu'une  masse  de  matière  électrique  , 
telle  qu'une  aigrette  de  ce  fluide ,  ne  fait 
point  du  tout  monter  le  thermomètre  5  ce 
qui ,  à  la  vérité  ,  paroît  la  distinguer  forte- 
ment d'une  masse  de  feu  en  expansion  qui 
produit  un  eflet  très-marqué  3  cela  ne  vient 
sans  doute  que  de  ce  que  la  matière  élec- 
trique traverse  tous  les  corps  qui  la  reçoi- 
vent ou  la  conduisent ,  avec  une  facilité 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'oflre  le 
feu  en  expansion,  en  traversant  les  corps 
qu'il  pénètre  le  plus  facilement. 

En  efîet,  la  matière  électrique  traverse 
les  métaux,  l'eau  et  les  autres  substances 
conductrices  de  l'électricité,  avec  une  promp- 
titude incalculable,  et  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  d'un  éclair.  On  connoît 
assez  la  vitesse    avec  laquelle   la   matière 
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électrique  traverse  les  corps  électriques  qui 
forment  la  chaîne,  quelque  grande  qu'elle 
soit  ,  qui  rétablit  la  conmiunication  de  la 
surface  intérieure  de  la  bouteille  de  Leyde 
avec  sa  surface  extérieure.  Or,  Fextrème 
vitesse  de  l'écoulement  de  la  matière,  élec- 
trique dans  cette  expérience ,  prouve  ,  selon 
moi ,  que  le  fluide  électrique  ne  trouve 
point  d'obstacle  en  traversant  les  corps  qui 
forment  la  communication  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  fluide  ne  doit  donc  faire  aucun 
effort  pour  écarter  les  parties  de  ces  corps, 
puisqu'elles  ne  le  gênent  point  dans  son 
écoulement  3  il  ne  doit  donc  pas  non  plus 
les  dilater,  ni  causer  sur  les  animaux  vivans 
la  sensation  qu'on  nomme  chaleur.  Ainsi, 
cette  faculté  de  traverser  si  rapidement  les 
matières  conductrices  de  Pélectricité  ,  peut 
être  l'effet  d'un  état  particulier  du  fluide  qui 
est  dans  ce  cas,  sans  prouver  qu'il  soit  es- 
sentiellement différent  de  la  matière  du  feu. 
Au  reste,  je  n'ai  pas  d'opinion  formée  à  cet 
égard,  et  je  conviens  qu^on  trouve  plusieurs 
bons  motifs  pour  regarder,  avec  l'auteur  ^ 
la  matière  électrique  comme  diflcrente  de 
celle  du  feu. 

«  Lorsqu'on  examine,  au  microscope  so- 
))  laire  avec  l'objectif  seul ,  la  flamme  d'un<? 

Z  4 
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))  bougie  [exp.  481 ,  °^^  voit  le  mouvement 
)>  intestin  du  fluide  igné  même.  Dans  le  cy- 
))  lindre  qui  fait  partie  de  Pimage  de  ce 
)>  fluide ,  sans  doute  ce  mouvement  est  trop 
))  rapide  pour  être  apperçu^  mais  on  le  voit 
))  bien  nettement  dans  la  toufîe  des  jets 
))  qui  la   couronne. 

))  On  le  voit  bien  nettement  aussi  [^exp. 
))  4()']  dans  celle  qui  couronne  Pi  mage  for- 
))  mée  par  le  fluide  igné ,  s'échappant  du 
))  brasier,  du  fer  rouge  ^  du  cuivre  ,  de  l'ar- 
))  gent,  de  l'or,  du  crystal  et  de  tout  au- 
'))  tre  corps  incandescent. 

))  On  le  voit  de  même  bien  nettement 
))  \_exp.  i'o],  dans  l'image  d'une  mèche  de 
))  soufre    qui  brûle. 

;)  Toutefois  ,  comme  ces  jets  sont  des 
))  i^Ls  de  fluide  igné  qui  s'agitent  en  tour- 
))  l^^lons  ,  en  soufllant  légèrement  sur  le 
)L-Q^'ps  dont  ils  émanent,  pour  les  diviser 
))  \_exp.  Si'jj  on  voit  plus  nettement  en- 
))  core  le  UiOuvement  de  ce  fluide. 

Yj  Enfin  on  le  distingue  au  mieux  dans 
X-  l'image  d'une  parcelle  de  phosphore  d\i- 
Ji>  rine  enflamméô.  [é-^cp.  -^2],  vue  au  mi- 
))  croscope  solaire,  et  dans  celle  de  la  flamme 
))  d'une  bougie  poussée  au  chalumeau,  vue 
))  à  l'aide  de  l'objectif  seul-)). 
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Dans  toutes  ces  expériences ,  le  fluMe 
igné  est  apperçu,  et  on  voit  bien  qu'il  est 
en  mouvement  ;  mais  quel  est  ce  mouve- 
ment ?  d'où  provient-il?  Écoutons  Fauteur 
de  ees  expériences. 

«  Le  fluide  igné  est  doué  de  force  ex- 
))  pansivej  car  il  devient  le  centre  d'une 
))  sphère  d'activité  d'où  il  s'élance  de  toute 
)>  part  )). 

Quelle  est  la  cause  qui  le  fait  s'élancer 
de  toute  part  ? 

«  Cette  force  tient  uniquement  au  mo/i- 
))  vement  intestin  des  globules  ignés  ,  puis- 
))  qu'elle  augmente  et  diminue  avec  leur 
))  vitesse   ». 

D'où  vient  ce  mouvement  intestin  ? 

((  Rien  de  si  simple  k  concevoir  :  il  suffit 
j)  qu'un  corps  en  pousse  un  autre  pour  que 
))  cet  effet  ait  lieuj  car  à  l'instant  que  les 
))  globules  s'enlre-cboquent,  l'impulsion  se 
))  change  en  répulsion  ;  et  comme  les  chocs 
))  les  plus  violens  sont  toujours  au  centre 
))  de  la  sphère  d'activité  ,  lorsque  le  feu  a 
))  un  foyer ,  la  force  répulsive  doit  toujours 
))  devenir  excentrique  ». 

Ce  beau  raisonnement  n'est  pas  aussi  sim- 
ple à  concevoir  pour  moi,  que  son  auteur  se 
l'est  imaginé.   D'abord,  je  voudrois  savoir 
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quelle  est  la  cause  qui  force  les  globules 
de  s'entre  -  choquer.  Je  demande  ensuite 
comment  le  mouvement  communiqué  à  ces 
globules ,  puisqu'ils  s'entre-choquent ,  ne  va 
pas  en  s'affoiblissant,  à  mesure  qu'il  se  dis- 
tribue 3  ce  qui  devrpit  être.  Ensuite  j'ob- 
serve qu'avec  la  plus  petite  quantité  possi- 
ble de  feu  en  expansion,  telle  qu'une  étin- 
celle pro venue  du  choc  d'un  briquet  ,  je 
puis ,  en  appliquant  convenablement  cette 
étincelle ,  produire  un  incendie  immense  , 
brûler  une  flotte  ,  Consumer  une  grande 
ville  ,  &c.  &c.  Or,  l'énorme  quantité  de 
fluide  igné  qu'on  verra  en  niouvement  dans 
ces  immenses  incendies  ,  et  qui  sans  doute 
étoit  en  repos  l'instant  d'auparavant,  a  donc 
été  mis  dans  cet  état  d'expansion  par  l'é- 
tincelle que  je  viens  de  citer  j  et  le  mouve- 
ment de  la  petite  quantité  de  globules  ignés 
qui  composoient  cette  étincelle ,  a  donc  pu, 
en  se  distribuant  à  tout  le  fluide  igné  qui 
s'est  manifesté  dans  les  grands  incendies 
dont  je  parle ,  accroître  sa  force  au  lieu  de 
s'affbiblir.  Quoi ,  enfin  î  la  même  étincelle 
dont  il  s'agit,  et  qui  en  moins  de  quatre 
secondes  peut  produire  la  combustion  com- 
plète du  magasin  à  poudre  le  plus  considé- 
rable ,  aura,  elle  seule,  communiqué  le  mou- 
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yement  à  l'énorme  quantité  de  fluide  igné 
qui  dans  l'instant  se  manifeste  avec  une 
force  d'expansion  inexprimable;  et  elle  aura 
produit  un  pareil  effet  uniquement  par  l'en- 
trc-choquement  de  ses  globules,  communi- 
qué à  celles  du  fluide  igné  en  repos  dans  la 
poudre  I  Non ,  je  ne  reconnois  point ,  dans 
un  pareil  raisonnement ,  le  caractère  de 
conviction  qu'a  toujours  la  vérité  ,  lors- 
qu'elle est  mise  dans  tout  son  jour;  je  ne 
reconnois  point  dans  ces  mouvemcns  intes- 
tins des  plus  petites  parties,  ni  dans  leurs 
entre  -  choquemens  ,  la  cause  productrice 
des  grands  incendies  que  je  viens  de  citer; 
je  n^y  reconnois  pas  celle  de  l'inflammation 
et  de  la  destruction  subite  de  deux  cens 
milliers  de  poudre  à  canon;  destruction  qui 
met  en  mouvement  avec  une  force  d'ex- 
pansion incalculable  ,  une  énorme  quantité 
de  fluide  élastique  ,  qui ,  l'instant  d'avant , 
paroissoit  ne  pas  exister.  Mais  je  sens  inti- 
mement que  la  cause  qui  contient  un  ressort 
*  venant  à  être  supprimée,  ce  ressort  se  dé- 
tend aussi-tôt  avec  une  force  et  une  vitesse 
relatives  à  son  degré  de  tension  et  d'élas- 
ticité. Je  sens  ensuite  que  l'énorme  quan- 
tité de  fluide  igné  qu'on  voit  subitement 
en  expansion  dans  la  combustion  des  deux 
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cens  milliers  de  poudre  dont  je  viens  de 
parler,  étoit  auparavant  fixé  dans  cette  pou- 
dre, qu^il  en  faisoit  partie  constituante,  que 
ce  fluide  infiniment  élastique  y  étoit  dans 
un  état  de  condensation  ou  de  resserre- 
ment très- considérable,  et  qu'engagé  parmi 
les  autres  principes  constituans  de  la  pou- 
dre, ce  fluide  condensé}^  étoit  contenu  dans 
Fétat  de  repos  par  les  loix  de  la  combinai- 
son. Enfin  je  sens  que  lorsque  la  moindre 
quantité  de  feu  en  expansion  [i54ài6o], 
comme  une  seule  étincelle,  se  trouve  ap- 
pliquée conLre  un  grain  de  poudre ,  cette 
petite  quantité  de  feu  en  expansion  ,  qui 
pénètre  le  grain  ,  en  écarte  subitement  les 
parties  aggrégées  ,  en  désunit  ensuite  les 
principes  constituans,  détruit  leur  combi- 
naison, et  met  alors  nécessairement  en  li- 
berté ,  et  par  conséquent  en  expansion  le 
feu  fixé  [i43  eti44],  qui  faisoit  partie 
constituante  du  grain  de  poudre.  "Cette  nou- 
velle masse  de  feu  en  expansion  ,  bien  plus 
considérable  que  la  première ,  est  bientôt 
elle-même  appliquée  sur  les  grains  de  pou- 
dre voisins ,  en  produit  subitement  la  com- 
bustion par  les  mêmes  causes ,  et  bientôt 
de  proche  en  proche  la  totalité  de  la  pou- 
dre,  quelle  qu'en  soit  la  quantité,  subit  la 
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combustion.  Cette  combustion  violente  com- 
mence et  s'achève  dans  un  instciiit  presque 
indivisible  et  en  quelque  sorte  avec  la  promp- 
titude de  Féclair,  parce  que  la  très-légère 
adhérence  qu'ont  entre  elles  les  parties  cons- 
tituantes de  la  poudre ,  ce  qui  est  le  pro- 
pre de  cette  combinaison  [221] ,  pennet 
au  feu  en  expansion  qui  pénètre  un  sem- 
blable composé,  d'en  détruire  avec  la  plus 
grande  facilité  la  combinaison  des  princi- 
pes. On  sent  donc  que  la  combustion  d'une 
grande  quantité  de  poudre  à  canon  peut 
et  doit  $e  f::ire  avec  une  extrême  célérité 
[•222],  et  que  le  résultat  de  cette  com- 
bustion subite  ,  est  de  laisser  une  masse 
énorme  de  fluide  élastique  dégagé,  a3''ant  un 
mouvement  violent  d'expansion  ,  mais  dont 
la  force  et  la  vitesse  vont  en  s'aiToiblissant, 
à  mesure  que  ce  fluide  élastique  se  rap- 
proche de  sa  rarité  naturelle. 

On  voit  que ,  pour  produire  de  sembla- 
bles effets  ,  la  supposition  du  mouvement 
intestin  des  globules  du  fluide  igné,  de  leur 
entre-choquement,  qui  fait  changer  le  mou- 
vement d'impulsion  en  celui  de  répul- 
sion ,  8cc.'  est  un  pauvre  m03''en  dont  ou 
ne  fait  usage  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  comme  l'a  fait  Bufton 
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{Hist.  Nat.  Supplément,  tome  /,  page  i 
et  suivantes)  ,  que  lorsqu'on  n'a  rien  trouvé 
de  mieux  à  dire   sur   ces  matières. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer  ,  il 
est  évident  que  la  théorie  du  feu  de  l'au- 
teur des  expériences  dont  je  parle,  n'est 
pas  la  même  que  celle  que  j'ai  développée 
dans  cet  ouvrage.  Cependant^  comme  l'au- 
teur dont  il  s'agit,  a  observé  et  bien  dis- 
tingué le  fluide  expansif  en  question  dans 
les  belles  expériences  qu'il  a  faites ,  il  a 
énoncé  plusieurs  de  mes  principes ,  sans 
faire  attention  à  leur  conséquence  ,  dans  la 
théorie  générale   du   feu. 

J'ai  dit,  par  exemple  [49,  207,  261]^  que 
Pair  mettoit  beaucoup  d'obstacle  à  l'ex- 
pansion du  feu  ,  qu'il  la  retardoit  en  y  ré- 
sistant jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  modifié,  &c. 
ce  qu'on  a  refusé  de  croire  (vo3''ez  l'ob- 
jection  de  la  page  i4g  et  la  réponse).  Or, 
voici  à  cet  égard  ce  que  les  expériences 
de  l'auteur  lui   ont  fait  remarquer. 

«  Ce  concours  de  l'air  \_page  2J]  est  né- 
))  cessaire  à  bien  des  égards  (pour  l'entre- 
))  tien  du  feu). 

))  D'abord,  en  ce  qu'il  résiste  à  l'expan- 
))  sion  du  fluide  igné ,  ou  plutôt,  en  ce  qu'il 
)>  s'oppose  à  sa  trop  grande  dissipation^ 
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))  Si  à  l'aide  d'un  long  tube  vous  soufïlez 
)>  doucement  sur  un  corps  chaud  [cxp.  /o]  , 
))  le  fluide  qui  en  émane  ,  y  sera  refoulé 
»  par  Fimpuision  de  l'air  ;  mais ,  nu  lieu 
))  de  souffler ,  si  vous  aspirez  fortement , 
))  ce  fluide  se  précipitera  dans  le  tube,  où 
))  il  trouve  moins  de  résistance.  Il  se  pré- 
))  cipitera  avec  plus  d'impétuosité  encore 
))  dans  le  tuyau  d'aspiration  de  la  madiine 
)i  pneumatique ,  si  vous  faites  aller  les  pom- 
)j  pes   )). 

L'auteur ,  qui  a  déjà  prouvé  ce  principe 
(pojez  sa  belle  expérience  sur  la  compres- 
sion du  fluide^  igné  ,  p.  353),  continue  d'en 
donner  des  preuves  encore  plus  frappantes} 
mais  je  ne  crois  pas  convenable  de  le  sui- 
vre par -tout,  parce  que  cet  appendix  et 
les  remarques  qu'il  contient,  forment  une 
espèce  de  digression  dans  mon  ouvrage, 
qui  nuit  à  la  rapidité  de  l'exposition  de 
mes  principes,  et  qui  par  conséquent  doit 
avcHr  des  bornes.  Cela  m'entraîneroit  d'ail- 
leurs, à  discuter  et  réfuter  certaines  con- 
séquences que  l'auteur  m'a  paru  avoir  tirées 
trop  légèrement  de  ses  observations  et  ex- 
périences ,  ce  que  je  veux  éviter. 

J'invite,  au  reste,  le  lecteur  à  consulter 
pet  intéressant  ouvrage,  et  àur-tout  à  ré- 
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péter  les  expériences  curieuses  que  son 
ingénieux  auteur  a  exécutées.  Ces  expé- 
riences sont  très-importantes  pour  la  véri  - 
table  théorie  du  feu  ,  que  les  cbymistes 
pneumatiques  n^ont  assurément  point  en- 
trevue 5  enfin  ,  elles  présentent  de  bons- 
moyens  d^ observer  ce  lluide  ,  lorsqu'il  est 
en  expansion  ,  de  juger  de  la  nature  de 
son  mouvement ,  et  de  ses  relations  im- 
médiates avec  Pair  et  autres  matières  en- 
vironnantes. 
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